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CHAPITRE

1

L’homme s’engagea sur la passerelle pour piétons du pont de la Machine, au-dessus du barrage de régularisation des eaux du lac Léman. Le vent soufflait en rafales et faillit emporter son chapeau trempé par la pluie. Il parvint à le retenir d’une main, tout en maintenant serré, de l’autre, le col de son imperméable.

Mince et de haute taille, quelque chose d’imperceptiblement raide dans sa démarche faisait irrésistiblement penser à un militaire en civil. Il devait certainement être plus à l’aise en uniforme, avec un fusil entre les mains.

D’un pas rapide et un rien mécanique, il atteignit la rue du Rhône. Une voiture l’éclaboussa en passant et l’homme eut un grognement de mécontentement.

D’un bref coup d’œil, il s’assura qu’il se trouvait bien devant le numéro qu’il cherchait avant de s’engouffrer dans l’entrée de l’immeuble.

Celui-ci n’abritait que des bureaux. Sur la gauche, en lettres d’or sur un immense panneau de marbre noir, les différentes raisons sociales étaient indiquées. Les sigles étaient trop hermétiques pour se faire une idée des affaires que l’on pouvait traiter dans ces bureaux, mais permettaient du moins de reconstituer tout l’alphabet pour qui avait du temps à perdre.

Apparemment, ce n’était pas le cas de l’homme à l’imperméable. Après avoir jeté un regard aigu sur le tableau, il se dirigea vers l’ascenseur tout en secouant énergiquement son chapeau.

Ses cheveux noirs étaient implantés un peu bas sur le front, mais naturellement bouclés, ce qui atténuait l’air de brute que ses sourcils épais conféraient à son visage. À cause de son nez un peu court et légèrement épaté, on aurait pu croire que quelques gouttes de sang noir circulaient dans ses veines. Pourtant, rien dans la couleur de sa peau ne pouvait le laisser supposer et s’il était bronzé, c’était à l’instar des marins brûlés par les embruns et le soleil.

En sortant de l’ascenseur, il longea un couloir aux nombreuses portes et s’arrêta devant celle qui indiquait, gravé sur une plaque de cuivre : A.L.G.E.M.A.

Un bref sourire étira ses lèvres charnues. Il hocha la tête avant d’appuyer sur le bouton de sonnette.

Une austère secrétaire dont les cheveux gris avaient subi un rinçage mauve un peu trop accentué vint lui ouvrir.

— Je suis attendu à midi précis, déclara l’homme sans se nommer.

D’un geste, elle l’invita à franchir le seuil. Toujours sans un mot, elle lui indiqua une porte, et sans plus se préoccuper de lui, elle s’activa à remettre le verrou de sécurité.

L’homme alla frapper à la porte désignée.

— Entrez !

La pièce dans laquelle il pénétra était enfumée. Le cendrier, plein de morceaux de cigares aux trois quarts consumés, attestait que la réunion devait durer depuis un bon bout de temps.

Le propriétaire des lieux, assis derrière son bureau ultra-moderne en acier satiné, avait le visage impénétrable et le regard dur du brasseur d’affaires méfiant.

— Voici Fernando, annonça l’autre homme en se levant pour l’accueillir.

De petite taille, le crâne lisse comme une boule de billard, sa voix était fluette et légèrement chantante.

Derrière son bureau, l’autre inclina la tête et désignant un fauteuil au nouvel arrivant proposa :

— Un cigare ? Les nouveaux « Dom Pérignon » de Davidoff sont excellents.

Fernando enleva son imperméable trempé et d’un geste désinvolte le posa à terre. Il jeta son chapeau par-dessus. Avant de s’asseoir, il se servit dans la boîte qu’on lui présentait.

Les deux hommes attendirent sans impatience qu’il eût allumé son cigare et en eût tiré une première bouffée.

— Tout va bien ? questionna le petit homme.

— Pas de problèmes pour moi, laissa tomber laconiquement Fernando.

— Eh bien, nous avons fini par trouver un terrain d’entente, soupira avec satisfaction le petit homme.

Fernando se contenta de hocher la tête, attendant la suite. L’homme derrière son bureau se pencha en avant.

— J’ai pensé qu’il était plus pratique que monsieur Kranz serve d’intermédiaire.

— Vous n’avez pas confiance ? Pourtant, je peux payer d’avance…

— Nous le savons, mais là n’est pas le problème, assura le directeur de la société A.L.G.E.M.A.

Il poursuivit :

— Il est bien évident que si vous nous passez cette commande, ce n’est pas pour la mettre en conserve. Étant donné qu’en aucun cas, la société A.L.G.E.M.A. ne saurait être mise en cause au moment de son utilisation, il faut obligatoirement une cloison entre nous fabricants et vous, utilisateur. Monsieur Kranz veut bien jouer ce rôle, aussi vous aurez affaire à lui.

Fernando porta vivement son regard aigu sur ce dernier qui lui sourit amicalement avant d’expliquer :

— C’était à prendre ou à laisser. Que décidez-vous ?

— Si cela ne change rien à… disons la qualité et la présentation que j’ai demandées.

— Bien sûr que non, affirma l’homme derrière son bureau. Notre honneur est l’exécution toujours parfaite d’une commande, si bizarre ou inhabituelle soit-elle.

— Alors, je m’en remets à vous, Kranz, dit Fernando.

— Je vais préparer les papiers à signer et vous pourriez passer tout de suite après déjeuner, proposa le directeur d’A.L.G.E.M.A.

— J’avais espéré vous inviter…

L’autre eut un sourire navré.

— Je ne déjeune pas le midi, et jamais, donc, avec un client à l’extérieur. Pour vivre heureux, vivons caché, ponctua-t-il avec emphase.

— À tout à l’heure, fit Kranz en se levant, imité par le grand Fernando.

Les deux hommes avaient au moins trente centimètres de taille de différence.

Sur le trottoir de la rue du Rhône, Kranz trottinait aux côtés de Fernando qui s’efforçait de ralentir et de mesurer ses pas. Du moins, la pluie avait cessé et le vent s’était calmé.

Ils traversèrent le pont de l’Île qui les conduisit à proximité de l’Hôtel du Rhône.

— J’ai toujours plaisir à y descendre, affirma Kranz. Vous verrez, la cuisine y est remarquable.

— Mais vous ne pensez pas, comme le directeur que nous venons de voir, que…

D’un geste, Kranz balaya ses craintes.

— Nous ne sommes citoyens suisses, ni vous ni moi. Cela dit, il a raison en ce qui le concerne. De toute façon, il faut que je vous présente notre fondé de pouvoir. Je vous préviens pour que vous ne soyez pas trop surpris. C’est une femme, mais ne vous y fiez pas. Elle est redoutable à tous points de vue. Sa famille est originaire du Luxembourg, c’est pourquoi elle a préféré ce pays pour s’y fixer, elle y connaît les gens en place indispensables à nos transactions financières.

C’est aussi bien que la Suisse.

*
* *

Fernando songea qu’il n’était pas possible de parler sérieusement affaires avec une femme pareille, quand Kranz lui présenta, dans le bar de l’Hôtel du Rhône, Barbara Rheinmann.

— Notre collaboratrice et associée.

La jeune femme lui tendit une main ferme et le dévisagea longuement, sans ciller, froidement, comme on évalue un pur-sang.

Fernando eut un moment l’envie de la remettre en place, mais il se surprit lui-même à la détailler, cherchant à trouver une imperfection quelconque, si petite soit-elle.

Ses cheveux de lin formaient un contraste saisissant avec un bronzage de sports d’hiver. Dans son visage à l’ovale régulier et aux pommettes saillantes, ses yeux avaient la clarté minérale du saphir. Elle était provocante et réservée à la fois dans une robe de jersey souple à carrés géométriques.

Il finit par pousser un soupir et renonça. Kranz semblait se désintéresser de cette prise de contact. Il avait l’habitude. Barbara faisait toujours cet effet. Leur organisation en avait souvent profité. Certains hommes étaient prêts à n’importe quelle folie pour cette froide beauté blonde.

Ils étaient passés du bar à la salle à manger depuis un moment lorsque Fernando posa la question qui le préoccupait :

— Comment allez-vous procéder après la remise de la première partie de ma commande ?

— Nous nous reverrons à ce moment-là.

Fernando n’insista pas sur l’instant, ne sachant jusqu’à quel point la jeune femme, en face de lui, connaissait la nature de la commande qu’il avait passée avec l’A.L.G.E.M.A. et la société dont Kranz était l’un des deux ou trois associés.

Jusqu’à présent, il n’avait eu affaire qu’à lui. Et maintenant, il semblait bien qu’il doive compter avec cette fille hors du commun vers laquelle tous les regards masculins convergeaient.

Il la déshabilla en pensée jusqu’au moment où il sentit sur lui le regard de Barbara, insistant et ironique. Cette foutue gonzesse lisait dans ses pensées… La déclaration de Kranz l’assurant qu’elle était redoutable lui revint à l’esprit.

— C’est vrai que la cuisine est formidable, dit-il pour dissimuler son agacement. Et pourtant, je me méfie toujours des restaurants d’hôtel.

— À quel moment quitterons-nous Genève ? demanda Barbara.

Elle précisa :

— C’est uniquement une question d’emploi du temps, aurez-vous besoin de moi cet après-midi ?

— J’allais vous en parler, ma chère Barbara. J’ai encore une visite à effectuer après déjeuner, sans vous. L’affaire qui nous occupe doit se passer en deux temps. Vous ne vous occuperez que de la seconde partie ultérieurement. Nous partirons donc dès que possible aujourd’hui même.

— Alors, je vous prie de bien vouloir m’excuser, j’ai encore quelques achats à faire. Je serai de retour vers seize heures. Ça ira ? demanda la jeune femme.

Elle se leva et les deux hommes firent de même.

— Au revoir, monsieur, si je dois ne pas vous revoir…

Elle tendit de nouveau sa main à Fernando qui la serra un peu trop fort. Il s’en voulut, mais la blonde Barbara lui adressa en retour son premier sourire.

Dès qu’elle se fut éloignée, les deux hommes se rassirent et commandèrent leur café et un alcool au maître d’hôtel.

Kranz remarqua l’air soucieux de Fernando.

— Quelque chose qui ne va pas ?

— Cette jeune femme… Vous avez confiance ?

— Absolument, quelle idée ! Nous ne pouvons nous permettre chez nous…

— Alors, pourquoi n’avez-vous pas parlé de ma commande devant elle ?

— Comment cela ? interrogea Kranz. Il doit y avoir un malentendu… Elle est là justement pour s’occuper du côté financier de notre affaire, mais puisqu’il nous faut compter avec la volonté de l’A.L.G.E.M.A., il convient tout d’abord de régler la première partie de votre commande, ce que je vais devoir faire seul tout à l’heure.

Kranz leva des yeux étonnés vers Fernando.

— Je ne vois pas où est votre problème.

Comme l’autre restait silencieux, il avança :

— Vous m’avez bien dit que vous aviez besoin des produits de l’A.L.G.E.M.A. en premier, et de notre marchandise en second ?

— C’est exact, mais il me faut votre marchandise à un moment bien précis. Il ne saurait être question de nous revoir entre les deux transactions. L’ennui, c’est que je ne peux situer à quarante-huit heures près son utilisation. D’autre part, je ne peux ni prendre livraison de la seconde commande moi-même, ni la stocker.

— Ce n’est pas un problème. Nous vous livrerons au jour, à l’heure et à l’endroit voulus, c’est la part de risques que nous prenons. Il vous suffira de m’indiquer où et quand. Je vous enverrai alors Barbara qui s’occupera de nos intérêts à ce moment précis. Ce sera donnant donnant pour ne laisser aucune trace. L’affaire est un sacré morceau, moins du fait des sommes en cause, nous avons l’habitude, que de la qualité du matériel.

Fernando eut un bref sourire d’acquiescement. Il avala le café qu’on venait de leur servir avant de répondre :

— Vous ne le regretterez pas.

— C’est bien parce que c’est le début d’une collaboration fructueuse que nous faisons une exception de cette taille, assura Kranz avec un sourire froid.

— Je ne vois qu’une façon pratique de tout concilier, décréta Fernando, c’est que votre collaboratrice vienne avec nous faire la croisière que je dois entreprendre dans une semaine avec mes hommes.

— Il n’y a aucun problème de ce côté, affirma le petit homme avec un large sourire.

Il but son café à son tour et les deux hommes levèrent leurs verres ballons dans lesquels un alcool blanc sentait bon la poire.

— Une dernière chose, mon cher Fernando, personne en dehors de vous et moi ne doit jamais connaître la nature de cette affaire-ci… uniquement celle-ci.

— Pas même vos associés ou cette demoiselle Barbara ? releva Fernando avec vivacité.

— Personne, pas même Barbara.

— J’aime mieux cela, souffla Fernando avec un visible soulagement. Mais comment…

— Tout simplement, nous allons la baptiser : « opération propagande ». Et je vais vous expliquer en détail…
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Hubert Bonisseur de la Bath raccrocha le combiné du téléphone. Son regard s’attarda une fois encore sur la copie du télégramme signé « Barbara » que lui avait remis M. Smith la veille.

Destiné à Hubert, il avait été transmis depuis Bruxelles par Denis Malcolm. Ce dernier savait qui était la jeune femme. Sans l’avoir jamais vue, il avait été contacté par elle à deux reprises afin qu’il la mettre en rapports avec Hubert.

Le résident de la CIA. en Belgique s’était empressé de faire parvenir le câble au patron du service action, lequel avait immédiatement alerté OSS 117.

Le texte laissait entendre que Barbara embarquerait dans une semaine, à bord d’un bateau partant pour une croisière d’un endroit indéterminé en Floride, mais sur la côte atlantique entre Miami et Palm Beach.

Les derniers mots de la missive avaient un son alarmant que ne comprenait que trop bien Hubert.

« Ai aussi peur qu’à Pretoria ».

Cela signifiait en clair : « danger atomique ». L’année précédente, Barbara avait déjà fait appel à lui. Elle s’était révoltée devant la décision de son organisation qui s’apprêtait à négocier du nitrate de plutonium, volé aux États-Unis, en vue de fabriquer des bombes atomiques artisanales.

La jeune femme, qu’Hubert avait eue comme adversaire au cours d’une mission qui l’avait mené au Venezuela, appartenait à une organisation aux ramifications internationales, traitant des affaires aussi diversifiées que les diamants, les armes ou les matériaux stratégiques. En fait, n’importe quelle transaction leur était bonne. Ils ne s’embarrassaient d’aucun scrupule.

C’était aussi ce qu’était Barbara Rheinmann – sans scrupules… Une seule chose lui faisait peur au point de la paniquer, la bombe atomique.

Encore heureux !…

M. Smith avait donné carte blanche à Hubert. Depuis la veille, il avait mis tout en œuvre pour résoudre le problème posé par le télégramme. Trouver le nom du bateau et l’endroit d’où il appareillerait.

On lui avait, pour l’occasion, octroyé un bureau, une annexe de la boîte dans Washington, à partir duquel il dirigeait les opérations. Toutes les agences de voyages organisatrices de croisières étaient systématiquement visitées par les hommes mobilisés sur cette affaire prioritaire.

À aucun moment, M. Smith n’avait pris cette information à la légère. Ils avaient eu bien trop peur lors de l’affaire de Pretoria (1).

Hubert devait impérativement découvrir quelle était cette menace atomique et supprimer le danger.

Il se pencha sur un plan et posa une pastille de papier bleu sur la ville de Miami. Toutes les agences de la ville avaient été passées au crible, sans résultat. Les hommes d’Hubert s’attaquaient maintenant à toutes les villes de la côte en remontant vers le nord.

Le téléphone sonna dans la pièce à côté. Trois assistants y faisaient du travail « posté » littéralement. Ils se relayaient toutes les huit heures et couvraient ainsi le tour du cadran.

Une journée s’était déjà écoulée en plus de celle de la veille avec l’acheminement du message de Barbara jusqu’à lui. Hubert la revit un court instant en pensée, avec ses robes extravagantes et suggestives, véritable appel au viol.

Dans cinq jours, au plus tard, ils seraient en présence, car il ne doutait pas un seul instant qu’on finisse par localiser le bateau qu’elle devait prendre.

Pour le moment, on procédait en douceur pour ne pas éveiller l’attention, mais il y avait bien d’autres moyens…

La porte de son bureau s’ouvrit et le tira de ses pensées.

Le secrétaire de permanence s’avança, un petit paquet de fiches à la main.

— Voici, monsieur, les derniers résultats. La même question reste toujours posée. Quel genre de bateau, petit ou grand ? C’est cette incertitude qui prend du temps puisqu’il ne faut rien négliger.

Hubert écarta les bras en signe d’ignorance.

— Vous en savez autant que moi.

Le jeune homme posa ses fiches sur le bureau.

— Mon collègue vient d’arriver. Je vous quitte, monsieur…

Tout le monde avait ordre de ne pas lui donner son grade de colonel, mais ils sortaient leur « monsieur » avec tant de déférence que nul ne s’y serait trompé.

— À demain, répondit Hubert.

Pour sa part, il campait dans ce bureau et s’y faisait monter ses repas, espérant que Barbara trouverait le moyen de lui téléphoner. Où qu’elle s’adresse, on la brancherait sur son téléphone. Mais voilà, y parviendrait-elle sans commettre d’imprudence…

C’était une fille terriblement sur ses gardes, n’agissant qu’à coup sûr. Que son « bureau », comme elle appelait son organisation, ait le plus petit doute et c’en était fait d’elle. Les affaires dont s’occupaient ses associés étaient bien trop considérables pour qu’on ne la retire pas du circuit à la moindre faute.

Quant à la jeune femme, aimant trop sa vie aventureuse et son indépendance, elle se refusait obstinément à travailler pour Hubert et la C.I.A.

Elle était muette comme une tombe sur ses activités diverses et lucratives. Il n’y avait que le danger atomique qui la paniquait et lui faisait demander du secours auprès du seul homme dont elle ne se défiait pas.

Hubert avait réussi, en respectant ses volontés et ses secrets, à lui inspirer une confiance totale.

Barbara devait se douter qu’il était en train de remuer ciel et terre pour obtenir tous les renseignements qu’elle n’avait pas été en mesure de donner. Mais Hubert avait beau se creuser la tête, il ne voyait pas le rapport entre une croisière et un risque atomique.

Il n’avait pas fini de se poser des questions…

Pour se remonter le moral, il sortit du classeur-bar-réfrigérateur une bouteille de « J. & B. », quelques glaçons et se servit généreusement de scotch. Dans la pièce à côté, le téléphone se remit à sonner.

Hubert parcourut les fiches posées sur son bureau. Il commençait à être noyé sous la flottille de yachts, cabin-cruisers et autres sloops ou ketches qui étaient programmés pour une croisière de quelques jours.

Sans les rejeter totalement, il se disait que ce ne pouvait pas être ça. Les possibilités d’hébergement de cette flottille de plaisance allaient de quatre-six personnes à une vingtaine. Il sentait confusément que l’entreprise devait être plus importante.

Une fois de plus, la porte de son bureau s’ouvrit et le secrétaire de permanence vint déposer une nouvelle liasse de fiches sur son bureau.

— Bonsoir, monsieur.

Hubert lui répondit d’un signe de tête, préoccupé.

— Dois-je vous commander votre dîner comme hier soir, monsieur ?

Pendant qu’Hubert griffonnait un menu sur un morceau de papier, le secrétaire reprit :

— Je ne pense pas qu’il y ait grand-chose de plus ce soir, étant donné l’heure…

Hubert releva vivement la tête.

— Détrompez-vous, il reste l’équipe de nuit qui a pour consigne d’aller traîner dans les boîtes à marins et de se renseigner sur une éventuelle embauche saisonnière. Ces bateaux sont souvent à court de personnel au dernier moment. Nous pouvons très bien réussir par la bande.

— Excusez-moi, monsieur, j’ignorais ce détail.

— C’est vrai, je n’ai eu cette idée qu’en fin d’après-midi et vous n’aviez pas encore pris votre service.

*
* *

Barbara Rheinmann gara sa voiture devant l’immeuble qu’elle habitait dans une rue calme du quartier Belair à Luxembourg.

Elle ramassa les quelques paquets épars sur le siège passager et descendit sans se préoccuper de fermer sa portière à clé.

Quelques minutes plus tard, elle pénétrait dans son appartement, clair, luxueusement meublé et suffisamment grand pour une personne vivant seule.

Elle l’avait acheté pour la seule raison qu’il jouxtait l’appartement occupé par sa sœur au dernier étage de l’immeuble contigu à celui dans lequel elle se trouvait. Personne ne connaissait l’existence de ce second appartement dont elle s’était rendue acquéreur sous couvert d’une société civile immobilière.

Il avait été habité par sa sœur aînée, mariée à un petit entrepreneur qui l’avait laissée veuve au bout de trois années de mariage seulement. Temps suffisamment long toutefois pour donner à Barbara l’idée de demander à son beau-frère d’exécuter seul les travaux de maçonnerie permettant de relier les deux appartements. Pour aider sa sœur démunie lors de son veuvage, Barbara lui avait offert une petite maison de couture à Bruxelles où elle vivait désormais.

La veille, elle avait été la voir et avait passé la journée et la nuit chez elle. Son « bureau », en cas d’urgence, savait où la joindre. Lorsqu’elle était sur une affaire, elle laissait toujours ses coordonnées.

Barbara, sans se débarrasser de son manteau, restait plantée devant les grandes fenêtres du salon, laissant son regard errer au-delà des toits des maisons en contrebas.

Se mordillant le pouce, elle secoua la tête.

— Tout ira bien, murmura-t-elle comme pour se rassurer en pensant au télégramme qu’elle avait fait expédier de Bruxelles.

Hubert Bonisseur de la Bath devait être alerté à l’heure présente.

Elle se demandait s’il n’aurait pas mieux valu qu’elle attende d’en savoir un peu plus sur cette mystérieuse croisière, prélude à une non moins mystérieuse affaire.

Les rares fois où son « bureau » lui avait caché, soit le nom d’un acheteur, soit la nature de la marchandise vendue, c’était lorsqu’un des directeurs s’était engagé sur l’honneur à ne pas mentionner l’affaire qu’il était en train de traiter. D’un accord tacite, chaque membre de l’organisation respectait cette règle.

L’avant-veille, elle avait suivi Kranz sans se faire remarquer lorsqu’il avait quitté le restaurant de l’Hôtel du Rhône. Son associé était allé directement à l’agence A.L.G.E.M.A., la filiale suisse d’une maison allemande avec laquelle le « bureau » faisait de temps à autre des affaires. Curieusement, jamais elle n’y avait été directement mêlée et, alors que la firme lui était familière, elle n’aurait su dire, même par recoupements, quels produits s’y négociaient.

En ajoutant à tous ces détails qu’elle n’était même pas en mesure d’identifier la marchandise que sa propre organisation vendait à ce Fernando à l’allure de militaire déguisé, elle, la solide Barbara, avait ressenti cette sourde angoisse qui l’avait déjà saisie lors du vol du plutonium.

C’était trop de mystères entourant une seule personne pour qu’il s’agisse d’une affaire classique.

Peut-être sa panique n’était-elle accentuée que par la lecture récente de certains articles de journaux. Elle trouvait que, de plus en plus, avec une insouciance criminelle, on parlait des possibilités d’utiliser la bombe atomique par représailles. Dans le même temps, les plus grands hommes d’État ou savants se réunissaient à Londres ou ailleurs pour tenter d’alerter l’opinion publique devant ce danger sans cesse croissant. Une sorte de sentiment d’impuissance et de fatalité semblait s’être insinué dans la conscience du monde.

Près d’elle, le téléphone retentit et la tira de ses sombres pensées. Avant de s’emparer du combiné, elle laissa sonner un moment, tendant l’oreille vers l’appartement contigu où il s’était déclenché en même temps. Non… Aucun son ne parvenait jusqu’à elle. Avec un sourire rassuré, elle décrocha. C’était Kranz.

— Déjà rentrée ? J’ai téléphoné chez votre sœur à Bruxelles, vous veniez juste de partir. Vous vous êtes encore fait faire une de ces robes extraordinaires que vous seule osez porter, la taquina son associé.

— Pas du tout, protesta Barbara d’un ton léger. Vous autres, hommes, ne pensez pas un instant que pour une croisière sur des mers chaudes, il ne faut pas grand-chose c’est sûr, mais au moins le minimum. Et qu’avec mes goûts, ce minimum je ne peux le trouver que chez ma sœur. Voilà pourquoi elle et ses ouvrières ont travaillé pour moi pendant trente-six heures.

Elle ajouta d’un ton malicieux et sans reprendre son souffle :

— Je ne crois pas que votre client ait eu l’idée de me réserver quelques heures pour le shopping en Floride avant d’embarquer.

À l’autre bout du fil, le rire aigrelet de Kranz résonna pendant quelques secondes.

Il se calma pour assurer :

— Il n’y a rien à faire, la plus formidable des femmes pensera toujours à un bout de chiffon.

— En tout cas, merci pour le compliment, rétorqua Barbara. C’est toujours ça de pris, surtout venant de votre part !

— Ça vous dit quelque chose de dîner avec nous, ce soir ?

Barbara faillit demander qui était l’autre personne.

Elle se contenta de répondre :

— J’ai toujours plaisir à être avec vous, même en dehors du travail.

— C’est que notre client étant ici…

— Ah bon, fit la jeune femme d’un ton désabusé. Tant pis, je vais me sacrifier.

— Ce n’est pas obligatoire, Barbara, mais vous savez, dîner avec moi seul en dehors des affaires, ce n’est pas très folichon.

— C’est bien pour vous que je le fais. Vous passez me chercher ? suggéra la jeune femme. J’en ai marre de conduire.

— Bien sûr, princesse, à tout à l’heure… Dans une demi-heure, ça ira ?

— Disons une heure, je viens juste d’arriver.

En raccrochant, Barbara jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre. Comme chaque fois qu’elle s’absentait, elle éprouvait le besoin de s’assurer que, dans l’autre appartement, rien n’avait changé.

Elle poussa la porte de sa chambre à coucher, une belle pièce toute tendue de chantung bleu turquoise. Sans aucune difficulté, elle déplaça le lit posé sur des roulettes. Le panneau, derrière la tête du lit, pivota, révélant l’entrée astucieusement cachée de l’autre appartement.

Tout sur place était bien tel qu’elle l’avait laissé avant de partir la veille. Il recelait tout un arsenal d’armes dissimulées dans des placards à double-fond, et une réserve de vivres lui assurait un mois de subsistance en vase clos si cela s’avérait nécessaire. Un système d’écoute lui permettait de suivre depuis son appartement-bis tout ce qui se disait dans le premier.

Les affaires dont s’occupait Barbara Rheinmann, si elles lui rapportaient gros, ne lui amenaient pas que des amis.

Elle vérifia que le téléphone qui était l’extension de celui de son appartement fonctionnait toujours, puis s’assura que la ligne indépendante de l’autre poste téléphonique avait la tonalité. Elle forma le numéro de l’horloge parlante, celui des informations. Il ne fallait pas que quelque fonctionnaire curieux s’avise que cette ligne n’était pas utilisée.

Elle s’astreignait à ces petites choses, sachant que les moindres détails avaient de l’importance.

Ses associés auraient sûrement été très étonnés de ce luxe de précautions, mais Barbara n’avait pas été sans noter la disparition successive de quelques-uns des membres de l’organisation. Luttes internes ? Ennemis extérieurs ? Le métier de trafiquant sans scrupule, tel qu’elle et ses associés le pratiquaient, n’était pas sans risques et Barbara ne faisait que prendre le maximum d’assurances pour une longue vie.

Elle se décida finalement à revenir sur ses pas, referma soigneusement derrière elle et remit le lit dans sa position première.

Elle choisit avec soin la toilette qu’elle allait porter ce soir. Ce dîner avec Fernando et Kranz lui donnerait peut-être l’occasion d’en apprendre un peu plus sur les conditions de son prochain départ pour la Floride. Elle les communiquerait aussitôt à Hubert Bonisseur de la Bath.

Au fond d’elle-même, elle n’y croyait pas beaucoup, mais elle se devait de ne rien négliger.
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Enrique Sagarra, qu’Hubert avait expédié la veille en fin d’après-midi à Miami, pénétra dans son bureau de Washington en coup de vent.

Habituellement tiré à quatre épingles, le mince Espagnol portait un costume froissé. De profondes poches sous les yeux accentuaient l’éclat de son regard de braise.

Sans laisser à Hubert le temps de l’interroger, Enrique s’affala dans un fauteuil et entreprit de raconter ses pérégrinations.

Il s’était intégré à l’équipe de nuit qui s’efforçait de glaner des renseignements en traînant dans les boîtes à matelots dont certaines avaient une sorte de vocation seconde et servaient de bureau d’embauche pour marins sans emploi fixe.

Ils s’étaient répartis la tâche dans les différentes villes de la côte et Enrique avait échoué à Fort-Lauderdale. Il s’était lancé dans cette entreprise avec sa fougue habituelle, et en avait été récompensé vers le petit matin. Dans un bar minable, quatre marins en bordée fêtaient leur enrôlement le premier mai sur un bateau partant en croisière pour deux semaines.

Sans hésiter, Enrique s’était incorporé à eux. Il avait éclusé pas mal de verres en leur compagnie pour les mettre en confiance. Les marins étaient tous passablement ivres quand il leur avait confié qu’il cherchait à se placer sur un bateau de luxe de préférence.

Après avoir rassemblé ses idées, l’un des joyeux drilles avait déclaré que l’équipage était au complet, mais que le commandant cherchait encore à recruter du personnel pour les cuisines, le service des chambres et surtout le service de table.

Enrique, avec toute la dignité dont il était encore capable à cette heure avancée, leur avait alors avoué qu’il était tout en haut de la hiérarchie, maître d’hôtel, mais qu’il ne dédaignait pas à l’occasion de se transformer en barman.

Tout excité à l’idée d’avoir un copain sur le bateau, le marin lui avait affirmé qu’il y avait de grandes chances pour qu’il puisse faire cette croisière avec eux. Il voyait déjà tous les avantages qu’ils pourraient en tirer. À ce poste, Enrique serait en mesure de leur refiler de bonnes bouteilles entre autres choses.

Là-dessus, ils étaient repartis pour une nouvelle tournée, toujours offerte par l’Espagnol bien évidemment.

— Après, gémit Enrique, vous pensez que c’était gagné ? Vous vous trompez. Pour en trouver un dans le tas qui soit capable de me mettre par écrit le nom du bateau, ça n’a pas été facile. Quand je l’ai eu, il faisait jour.

L’Espagnol soupira profondément avec un air de martyr et souligna :

— Sans me coucher, j’ai pris le premier avion pour vous expliquer tout ça. Que désirez-vous que je fasse maintenant ?

Le navire s’appelait l’Appomattox. Enrique avait ajouté le lieu de l’appareillage : Port Everglades. Celui-ci était situé à une soixantaine de kilomètres au nord de Miami par la route.

Laissant Enrique sans réponse immédiate, Hubert appela par l’interphone le secrétaire de service.

— Venez dans mon bureau, je vous prie, avec vos dernières fiches.

Quelques instants plus tard, il épluchait les notes récentes. D’heure en heure, le terrain se déblayait.

— Vous n’avez encore rien sur Port Everglades ?

— Il n’est que midi… Quelque chose de nouveau ? demanda le jeune secrétaire, plein d’espoir.

— Une possibilité, mais j’ai besoin de recoupements. Écoutez-moi, quelle que soit la personne qui vous téléphonera depuis cet endroit, ou bien même de Fort Lauderdale qui est tout près, vous me la passerez. En attendant, faites-nous monter deux repas. Avez-vous une préférence, Enrique ?

— Rien, pas d’idées. Trop fatigué… Faites comme vous voudrez, répondit ce dernier dans un bâillement.

Hubert inscrivit un déjeuner dont la composition allait, à coup sûr, redonner quelques forces à l’Espagnol qui semblait effectivement vidé.

— Je vous ai vu en meilleure forme, ironisa Hubert. Vous allez pouvoir dormir un peu en attendant les prochaines nouvelles.

— Vous êtes bien bon… Si vous aviez été obligé de boire autant que moi cette nuit, protesta Enrique, et encore, ce n’est pas tant la quantité mais la qualité…

Il eut une grimace de dégoût.

— Du tord-boyaux. Quand j’y pense, c’est pire que… que…

Il ne trouva rien d’assez fort pour exprimer son sentiment et conclut :

— C’est pire que tout !

Hubert, grand amateur de vins français, sortit deux bouteilles de saint-émilion de sa réserve.

— Pour vous faire oublier les tord-boyaux de cette nuit, lança-t-il lorsque leur repas fut amené par le garçon du restaurant situé au coin de la rue.

Ils y firent honneur pendant qu’Hubert expliquait à son second pourquoi ils commençaient une mission de cette façon assez bizarre. Ils étaient, tous deux, plutôt habitués à se trouver en pleine bagarre d’entrée de jeu.

Enrique Sagarra était un collaborateur précieux pour Hubert. L’Espagnol le comprenait à demi-mot et il était toujours prêt à passer à l’action. Hubert était obligé, dans certaines circonstances, de le retenir pour l’empêcher de donner libre cours à une fantaisie souvent excessive.

De son côté, Enrique dont le caractère ombrageux et fier s’accommodait mal « de certaines contraintes, obéissait aux ordres du colonel de la Bath pour la seule raison qu’il éprouvait une immense admiration pour l’homme tout autant que pour ses exploits. C’était un chef. Plus d’une fois, par son intelligence, sa logique sans faille et son courage, Hubert l’avait sorti d’un mauvais pas.

À peine avalées les dernières bouchées de leur repas et bue la dernière goutte de vin, Hubert l’envoya se reposer. Mieux valait qu’Enrique ait récupéré s’il devait retourner en Floride le jour même.

Il était seul depuis dix minutes à peine lorsque le secrétaire entra dans son bureau, l’air excité.

— Langley sur la deux, annonça-t-il.

Hubert décrocha vivement l’appareil et appuya sur la touche correspondant à la ligne deux.

Au bout du fil, il reconnut la voix du colonel Howard, le secrétaire particulier de M. Smith.

— OSS 117 à l’appareil.

Sans s’embarrasser de formule de politesse, Howard l’avertit qu’il y avait du nouveau. Leur ambassade de Bruxelles avait reçu un coup de fil de la même source que précédemment à propos du voyage en Floride.

Une information complémentaire sur un séminaire regroupant un peu plus de vingt personnes, uniquement des hommes, participant tous à la croisière.

— C’est tout, conclut Howard.

— C’est mieux que rien, assura Hubert avant de raccrocher.

Il était tout de même content. Cela signifiait au moins que Barbara ne s’endormait pas. Elle devait se douter qu’il lui serait plus facile de repérer un groupe d’une vingtaine d’hommes qu’une ou deux personnes isolées.

Il n’était pas encore deux heures de l’après-midi lorsque Hubert reçut enfin l’appel qu’il attendait.

L’homme se présenta sous le nom de Eddy Collins.

— Il y a un départ important le premier mai à Port Everglades sur l’Appomattox, capable de transporter trois cents passagers. La compagnie s’est fait une clientèle parmi des sociétés, en grande partie européennes qui organisent des séminaires de travail. La publicité est faite dans les capitales et ici, il n’y a qu’une petite agence qui s’occupe de la location.

— Le bateau est plein ? questionna Hubert.

— Non, mais il est pas mal rempli tout de même, compte tenu de la saison. J’ai demandé les conditions, pris les prospectus et dit que je repasserais. J’ai le temps, l’agence est fermée jusqu’à quatre heures. Dois-je continuer ailleurs ? J’ai terminé dans le secteur…

— Non, restez sur place, ordonna Hubert. Dès l’ouverture vous y retournerez. Vous demanderez le nombre exact de cabines restantes encore libres. Quand vous le saurez, il vous semblera que cela devrait faire l’affaire de votre patron que vous allez essayer de joindre dans la soirée. Vous laisserez une caution pour l’option que vous prendrez jusqu’à demain. Vingt-quatre heures, c’est court et on vous la donnera… Pendant ce temps, nous en aurons terminé avec notre prospection sur la côte et nous saurons alors s’il y a d’autres bateaux importants qui appareillent pour une croisière le même jour.

— J’ai compris, je vous rappelle tout de suite dès que j’ai l’information.

— Une chose encore, ajouta Hubert, vous prendrez cette option au nom du personnel de direction de la filiale française d’une firme américaine, disons… Ford, qui s’inscrit pour cette croisière. Cela passera bien.

— Vu, mais si on me demande un nom ?

— Laissez-moi dix secondes, fit Hubert qui traça quelques noms au hasard sur un feuillet.

Il opéra son choix rapidement.

— Voilà, annonça-t-il, Hubert B. Bernard ira très bien, cela correspond à mes initiales.

— J’ai noté, monsieur.

— Alors, c’est tout jusqu’après quatre heures.

Sans perdre de temps, Hubert rappela Howard.

— OSS 117 à l’appareil.

— Je vous écoute.

— Il me faut pour demain matin un passeport français au nom de Hubert Blaise Bernard, visé pour l’entrée à l’aéroport Kennedy en date d’aujourd’hui.

— On vous le portera de bonne heure demain matin à l’annexe que vous occupez. C’est tout ?

— Non. À tout hasard, voyez si vous avez sous la main trois ou quatre agents parlant français, même avec l’accent américain.

*
* *

À midi précis, le Boeing 727 des National Airlines décollait de Washington pour Miami, ayant Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra à son bord.

Depuis la veille, la situation s’était clarifiée. C’était bien de Port Everglades que partait, le surlendemain, le seul bateau de croisière de quelque importance.

Eddy Collins avait pris une option sur les dix cabines qui étaient encore disponibles.

Tous ceux qui avaient participé aux recherches avaient été libérés dans la matinée. Ne restait à Miami que Collins qui les attendrait à l’aéroport.

Tout de suite après le coup de téléphone de celui-ci, Hubert avait demandé qu’une enquête rapide et discrète soit menée sur le propriétaire de l’agence de voyages, un homme d’une quarantaine d’années répondant au nom de Caruso.

C’est en lisant le résultat de cette enquête qu’il avait eu l’idée de tirer un maximum de renseignements de Caruso. Embarquer sur un bateau avec dix hommes pour en surveiller plus du double n’était déjà pas l’idéal. Il lui fallait des complicités sur place, surtout s’il ne voulait pas griller Barbara. Il n’avait pas jugé utile d’envoyer à l’avance Enrique essayer de se faire engager.

Caruso se faisait des suppléments en s’occupant d’une foule de choses, entre autres fournir le personnel manquant à plusieurs bateaux. Il fallait surtout procurer à Enrique un poste d’où il pourrait rendre le plus de services possibles.

Hubert resta plongé dans ses pensées durant toute la durée du vol et Enrique respecta sa concentration. Cette mission, commencée comme un puzzle à reconstituer, ne leur convenait ni à l’un, ni à l’autre.

Pourtant, Enrique estimait que M. Smith avait bien fait d’en confier la préparation à Hubert. Il n’était pas certain que les hommes à Langley eussent fait mieux. Même avec leurs machines électroniques…

Dans ce genre d’affaire, le flair intervenait pour une grande part, et les machines, c’est bien connu, n’ont pas de flair.

À l’arrivée à l’aéroport de Miami, comme prévu, Collins les attendait. Il était noté comme un agent de valeur, capable d’initiatives. Il était visiblement heureux d’avoir pu collaborer avec le célèbre OSS 117.

— Comme vous me l’avez demandé, dit-il à Hubert après avoir serré la main des deux hommes, j’ai retenu une table au restaurant panoramique de l’aéroport. Je ne le connaissais pas, il est très beau.

Hubert et Enrique n’avaient, chacun, qu’un léger bagage à main, et les trois hommes se dirigèrent vers le restaurant. Ils avaient juste le temps de déjeuner avant de se rendre dans la voiture de Collins à Port Everglades pour arriver à l’ouverture de l’agence de location Caruso.

Hubert invita son jeune collègue à lui donner son impression sur l’homme. Eddy Collins eut une grimace éloquente qui en disait long.

— Si je devais résumer, je pourrais le faire en une phrase, un maquereau à coup sûr.

— Impression ? Certitude ? questionna Hubert.

— Presque certitude… Quelque chose dans son physique de bellâtre italo-américain y fait penser instinctivement. Alors, je me suis amusé, puisque je n’avais plus rien à faire avant votre arrivée, à le surveiller. Discrètement, bien sûr… J’ai pu ainsi noter des allées et venues un peu trop nombreuses dans son agence, principalement des filles qui, par hasard, sont toutes jolies, même si elles n’ont pas toutes la même classe. Vous pourrez juger vous-même, j’ai pris des photos au téléobjectif. Elles ne sont pas encore développées car je n’ai pas voulu faire faire le travail dans le coin.

— Vous avez eu raison, il vaut mieux confier cela à nos labos. D’après mes renseignements, poursuivit Hubert, l’homme serait une sorte d’intermédiaire, un peu touche à tout. Il fournirait, à l’occasion, du personnel saisonnier à certains bateaux spécialisés dans les croisières de luxe. Se pourrait-il que ces filles soient des femmes de chambre ?

— Certaines oui, mais sûrement pas toutes. Remarquez, ce sont peut-être des clientes, tout simplement. En tout cas, assura Eddy Collins, si j’avais une sœur, je ne la laisserais pas une seconde avec lui. C’est un type qui doit faire argent de tout.

— Sympathique personnage, conclut Hubert. Mais en un sens, ce n’est pas mauvais. Avec ce genre d’individu, on a une prise au moins. Vos impressions collent parfaitement avec les renseignements que nous avons recueillis sur lui.

Hubert consulta sa montre.

— Il ne nous reste plus qu’à aller faire la connaissance de cet intéressant personnage…
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Barbara Rheinmann sursauta lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Elle s’en voulut d’être aussi nerveuse.

Ce ne pouvait être que Kranz qui venait la chercher pour la conduire à l’aéroport. Elle s’assura néanmoins que c’était bien lui par le système optique avant de lui ouvrir.

— En forme ? lança Kranz en entrant.

— Toujours, répondit la jeune femme. Je suis prête.

— Nous avons un petit moment.

Kranz s’assit sans attendre que Barbara l’y invite.

— Est-ce que Fernando voyage avec moi ? questionna la jeune femme.

— Non, il vous attend à Miami. Nous pensons que moins on vous verra ensemble…

Barbara se mit à rire.

— Et sur le bateau ?

— Même chose, vous ne vous connaissez pas, dit Kranz. De toute façon, vous n’avez qu’une chose à faire, prendre le chèque certifié d’un montant d’un million de dollars qu’il vous remettra. Il ne sait pas encore exactement à quel moment… Ce peut aussi bien être au cours de la croisière que lors du débarquement. Dès que vous l’avez, vous nous le signalez car c’est à partir de cet instant seulement que nous agirons. Nous avons, Fernando et moi, donné un nom de code à cette affaire : « opération propagande ».

— Et si tout ne se déroule pas selon vos prévisions ? intervint Barbara.

— Il faut toujours envisager le pire, vous avez raison. Nous allons décider d’une chose, vous et moi. Si vous êtes contrainte de nous donner le feu vert alors que vous n’êtes pas en possession du chèque, il vous suffira d’utiliser le code que Fernando connaît : « opération propagande ». Il ne pourra que trouver cela naturel puisque c’est ce que nous avons convenu. Deuxième hypothèse, tout se passe normalement, vous avez le chèque et aucun danger ne plane sur vous, vous vous servirez alors du code suivant : « opération promotion ». Ce n’est que dans ces conditions que nous livrerons le matériel acheté à l’endroit qu’il vous indiquera.

— Parce que vous n’en avez pas encore décidé ? s’étonna Barbara.

Kranz secoua la tête négativement.

— Je crois qu’il tient à garder le secret le plus longtemps possible.

— Et moi, qu’est-ce que je fais avec un chèque de cette importance ?

— C’est une croisière, ne l’oubliez pas, il y aura de nombreuses escales. Dès que vous l’avez, vous prenez l’avion à la première occasion.

Barbara regarda Kranz avec acuité.

— Quelles garanties aurai-je de pouvoir repartir en toute sécurité ?

— La première est que personne ne pourra se douter que vous êtes en rapports avec Fernando. C’est lui-même qui a demandé que vous vous ignoriez à partir du moment où il vous aura indiqué l’endroit d’où appareille le bateau. Ses hommes n’ont pas besoin de vous connaître, tout au moins de connaître vos relations d’affaires avec lui.

— Jusque-là, c’est parfait. Mais Fernando lui-même ?

— La preuve qu’il veut traiter correctement, c’est qu’il nous a déjà payé la moitié d’avance.

— Je veux bien, mais un million de dollars, c’est tout de même bon à prendre.

Kranz eut une moue dubitative.

— Vous ayant mis la puce à l’oreille, je ne vais pas maintenant vous dire que c’est tout à fait exclu, mais je ne me suis résolu à traiter cette affaire, que nous devons considérer comme un peu spéciale, que parce qu’elle ouvre la porte à des marchés futurs fabuleux. Fernando a donc intérêt à être correct, d’autant que l’argent n’est pas à lui.

— Raison de plus, appuya Barbara.

— Qu’est-ce qui vous gêne brusquement, chère amie ? Vous vous êtes toujours sortie à votre avantage de toutes les missions de confiance jusqu’à présent.

— Ce qui me gêne ? C’est que de la façon dont les choses doivent se passer…

Elle répéta en appuyant fortement sur les mots :

— Je dis bien, doivent se passer, je vais être cloîtrée sur ce bateau sans avoir la possibilité de disposer d’une arme. Je ne peux pas passer les contrôles rayons X en en emportant une depuis ici. Ensuite, à Miami, je serai réceptionnée et conduite en vue du bateau, et je peux vous parier d’avance qu’il sera tout juste l’heure d’embarquer. Si j’ai toujours réussi, c’est que c’est moi qui menais le jeu. Pour cette fois, et sans jeu de mots, je me fais mener en bateau.

Elle s’anima brusquement et son débit s’accéléra.

— J’aime prendre mes risques, mais je m’estime à plus d’un million de dollars. Ce que je crains, en définitive, c’est qu’une fois votre livraison effectuée, on ne me supprime purement et simplement et qu’on ne vous fasse croire que je me suis évanouie dans la nature avec le chèque.

Kranz leva la main en un geste d’apaisement.

— Fernando sait que vous êtes autre chose qu’un fondé de pouvoir. Vous êtes notre associée et nous avons une confiance totale en vous. Pour la suite de nos affaires…

— Bon, capitula Barbara avec lassitude, je renonce… Allons au travail !

Elle empoigna une valise et désigna l’autre à son associé.

*
* *

L’agence était petite, mais claire et ensoleillée. Hubert et Enrique durent attendre un bon moment avant que quelqu’un se manifeste.

L’homme devait être seul, aucun employé n’avait franchi la porte depuis qu’ils s’étaient postés en surveillance aux alentours.

Apparemment, l’arrière-salle semblait plus vaste que le local commercial proprement dit. Il n’était pas impossible que l’homme y ait son appartement.

Enfin, le bellâtre consentit à se montrer, un sourire commercial digne d’une affiche sur les lèvres.

— Messieurs ? Que puis-je pour votre service ?

— Je viens, déclara Hubert, lever l’option qui a été prise hier et qui porte sur la location de dix cabines de première classe sur l’Appomattox qui doit appareiller après-demain.

— Ah ! très bien, vous êtes parfaitement dans les temps, approuva Carlo Caruso. Vous avez eu de la chance, c’étaient les dernières places.

Hubert eut un sourire poli et lui remit une liste.

— Voici les noms des passagers.

Le directeur s’installa derrière le petit comptoir qui le séparait des clients et commença à libeller les billets. Il le faisait avec beaucoup de dextérité. Question d’habitude.

— Comment réglez-vous ? questionna-t-il lorsqu’il eut terminé.

— Carte American Express, répondit Hubert en lui tendant le rectangle plastifié. Elle est au nom de ma société. Voulez-vous faire le compte du total de façon à me rembourser l’option versée hier. Ce sera plus pratique pour les écritures de notre firme.

— Mais parfaitement, assura le directeur en prenant la carte.

Il se dirigea vers la petite salle d’où il était venu. Il allait faire vérifier que la carte ne figurait pas sur les listes de numéros volés et qu’elle était solvable.

Cinq minutes s’écoulèrent avant qu’il ne réapparaisse.

— Tout est parfait, voici le chèque déposé hier en garantie ainsi que votre reçu American Express et vos billets. Je vous souhaite une excellente croisière, vous allez avoir un temps formidable.

Avec une faconde toute latine, il se lança dans une description enthousiaste des paysages merveilleux qu’ils allaient découvrir.

— Avez-vous un topo des escales et des horaires prévus ?

— Je regrette, je n’en ai plus, mais on vous remettra tout cela à bord.

Hubert eut une moue de contrariété.

— Même pas un plan de la croisière ? C’est très désagréable…

L’Italo-américain déploya sa haute taille, déjà empâtée.

— Je vais voir s’il m’en reste encore un… Mais j’ai donné un maximum de prospectus à votre homme hier, dit-il pour s’excuser.

— Ce n’est pas cela qui m’intéresse, déclara Hubert froidement, mais toute l’organisation des escales au cours de cette croisière, les jours de repos en mer…

— Je comprends ce que vous voulez…

Et Carlo Caruso repartit vers le fond.

Dès qu’il eut disparu à leurs yeux, sans un mot, Hubert et Enrique franchirent la petite barrière qui donnait accès à l’autre côté du comptoir. Ils empruntèrent le même chemin que Carlo Caruso.

Lorsque celui-ci vit la porte s’ouvrir sur ses deux clients, il comprit à l’expression du visage d’Hubert qu’il allait passer un mauvais quart d’heure.

Il s’efforça néanmoins de surmonter sa peur.

— Que voulez-vous ? Ici, c’est un lieu privé.

— Je suis ravi de l’apprendre, c’est justement ainsi que je désire vous parler, Carlo Caruso. Enrique, allez donc fermer la porte de l’agence et voyez si nous sommes vraiment en privé.

Enrique s’exécuta, empocha la clé, puis il fit le tour pour s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre dans les lieux.

Outre l’agence et la petite pièce qui servait de bureau où se trouvaient en ce moment Hubert et le propriétaire, il y avait une chambre à coucher avec une salle de bains et un petit salon. Une minuscule kitchenette complétait ce petit appartement.

Lorsque Enrique revint auprès des deux hommes, la discussion semblait tourner au vinaigre. Carlo Caruso élevait le ton.

— Je vais appeler la police et vous vous expliquerez avec elle, déclara-t-il en posant sa main sur le téléphone.

Enrique se déplaça d’un pas de danseur. Il y eut un sifflement au-dessus de la tête de Caruso. Une légère douleur lui fit porter ses mains sous le menton.

Avec incrédulité, il suivit du bout des doigts le mince fil d’acier qui formait une boucle et lui enserrait étroitement le cou.

Prévoyant son réflexe, Enrique lança :

— Ne tournez surtout pas la tête. Ne faites pas un mouvement. Ce fil est tranchant comme un rasoir. Regardez le bout de vos doigts.

Ce que Caruso fit. Ses extrémités entaillées laissaient perler des gouttes de sang.

Il poussa une sorte de gémissement qui ressemblait au bruit d’un ballon qui se dégonfle.

Hubert s’approcha de lui, une plaque d’aspect officiel à la main. Caruso n’y jeta même pas un regard. Statufié, il haletait à petits coups, bouche ouverte.

— Vous savez qui je suis, maintenant. Il ne vous servirait à rien de téléphoner. Même si vous êtes le meilleur ami du lieutenant de police, il ne peut que vous couvrir pour vos petits trafics. L’affaire qui m’amène est autrement importante, et n’est pas de son ressort.

Comme Caruso, pétrifié, semblait ne pas l’entendre, Hubert fit un signe à Enrique qui retira sa corde à piano aussi prestement qu’il l’avait lancée.

— Vous pouvez parler, maintenant, invita Hubert. Vous ne risquez plus de vous faire décapiter.

Caruso aspira une grande goulée d’air et lança un regard haineux à Enrique qui replaçait avec des gestes méticuleux sa corde sous le col de son veston.

— Ce sont les nouvelles méthodes du F.B.I. ? coassa Caruso, ayant encore du mal à réaliser ce qui venait de se passer.

— Non, ce sont les méthodes personnelles de mon ami. Moi, je ne vous ai rien fait, énonça Hubert suavement.

Il ajouta vivement, le ton durci, pour que l’autre n’interprète pas cette phrase comme une faiblesse :

— Ne vous y fiez pas, je sais faire très mal quand je suis pressé. Mais aujourd’hui, j’ai tout mon temps.

Il attrapa une chaise et s’assit en face du directeur.

— Je fais une enquête qui doit rester aussi discrète que possible, c’est la raison pour laquelle je ne vous embarque pas purement et simplement. Vous voyez, vous avez encore de la chance.

Carlo Caruso n’en paraissait pas tellement convaincu.

— Qu’est-ce qu’on me reproche ? Je ne fais rien de mal.

— Disons pas vraiment, précisa Hubert. Malheureusement, il reste toujours cette trace dans votre dossier chez nous. Forte présomption d’avoir servi de relais dans un trafic de drogue.

— C’est du chantage, se rebiffa Caruso. Ce n’est pas parce que je m’appelle…

— … parce que je m’appelle Caruso qu’il faut me faire chanter ? coupa Enrique avec un ricanement sardonique.

Du geste, Hubert lui fit signe de se taire. Il aurait parié sa chemise que l’Espagnol ne raterait pas cette réplique.

— Vous valez mieux que ça, assura-t-il au directeur de l’agence. Je sais reconnaître tout de suite quand j’ai affaire à un garçon intelligent.

Après l’intimidation et la peur, la flatterie. Hubert sut qu’il avait touché juste au changement instantané d’expression de son vis-à-vis.

— Moi, vous savez, déclara ce dernier, je n’ai jamais refusé de collaborer avec les autorités. Si vous me disiez ce que vous voulez au juste.

— Votre collaboration sans arrière-pensée pourrait faciliter notre enquête sur l’Appomattox. Comme vous le voyez, nous ne reculons devant aucun sacrifice. Aller jusqu’à louer dix cabines… Nous soupçonnons, et avons un début de preuve, qu’il se passe des choses peu claires à bord pendant les croisières.

Hubert eut l’air de réfléchir pendant un moment.

— Est-ce que cela vous mettrait plus à l’aise si je vous disais que vos petites combines sur le bateau ne nous gênent pas le moins du monde et que même, elles pourraient nous servir…

Depuis un moment, Caruso se mordait furieusement la lèvre inférieure. Hubert vit une lueur s’allumer dans son regard et un léger sourire fleurir sur ses lèvres pour la première fois depuis le début de leur entretien.

— Alors ? Cartes sur table ?
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L’ambiance, une heure plus tard, s’était nettement améliorée dans le petit bureau de Carlo Caruso. Les nombreuses bouteilles de bière vides étaient là pour en témoigner.

Penchés sur le programme détaillé de la croisière de l’Appomattox, Hubert et Caruso en arrivaient au quatorzième et dernier jour.

— Voilà, soupira le directeur de l’agence. Ce jour-là, retour à Port Everglades avec, au débarquement, des contrôles sérieux de police et de douane… Rien de comparable avec l’embarquement qui se passe gentiment, étant donné que tous les passagers étrangers ont subi les contrôles habituels aux aéroports d’arrivée. Si je m’en réfère aux précédentes croisières, certains passagers choisissent de rester quelque temps aux États-Unis, d’autres préfèrent repartir pour l’Europe par le premier avion.

— Vous m’avez dit, avança Hubert, que vous aviez la possibilité de faire engager du personnel…

Carlo Caruso acquiesça.

Hubert souligna quelques phrases à la rubrique escales. « Avant de quitter l’Appomattox, n’oubliez pas de laisser votre clé de cabine au bureau des maîtres d’hôtel. C’est le seul moyen, lorsque vous la reprendrez au retour, que nous aurons de vérifier que vous êtes bien à bord. »

— Voilà quelque chose d’intéressant. Si vous pouviez faire engager Enrique Sagarra comme maître d’hôtel, il aurait un moyen de contrôle sur les allées et venues des passagers. Savoir qui descend aux escales et qui demeure sur le bateau, peut s’avérer très utile.

— Rien de plus facile ! s’exclama Caruso. Mais est-il qualifié pour tenir cet emploi ?

— Je ne jurerai pas que je n’ai fait que ça toute ma vie, indiqua Enrique, mais vous pouvez me faire confiance. Je tiendrai convenablement ma place.

— Réglons déjà ce problème, suggéra Caruso. Je vais appeler le commandant immédiatement.

Il décrocha son téléphone et demanda le commandant Erroll Barnaby. Les deux hommes semblaient en excellents termes. Caruso commença par lui annoncer qu’il avait des clients pour les dernières cabines disponibles. Il lui parla ensuite d’Enrique comme d’un maître d’hôtel qui n’avait encore jamais exercé son métier au cours d’une croisière, mais qui devait pouvoir faire l’affaire.

Il écouta un instant et finit par déclarer :

— Vous vous arrangerez ensemble pour les conditions… Oui, il est avec moi… D’accord, nous passerons tout à l’heure.

Il reposa le téléphone, triomphant.

— Il attendait justement une confirmation ce soir, ça tombe bien, vous avez la priorité.

— Combien dois-je demander comme salaire ? s’inquiéta Enrique, toujours pratique.

Carlo Caruso haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Acceptez ce qu’on vous proposera, suggéra-t-il. Avec Barnaby, pas la peine de discuter, ce n’est pas un arnaqueur.

— Parlez-moi des filles maintenant, invita Hubert.

— Il y en a trois que je fais voyager avec l’accord du commandant de bord, indiqua Caruso, pour…

— Inutile, je vois très bien. Comment sont-elles ? Belles, intelligentes ?

— Belles oui, répliqua Caruso, mais intelligentes !

Il réfléchit un instant et avança :

— Si c’est surtout ça qu’il vous faut, alors j’ai quelqu’un. Une femme de chambre du pont C. C’est justement parce qu’elle est drôlement mariole qu’on l’a mise là pour s’occuper des clients les plus difficiles, ceux des premières. Elle est de service sur ce pont qui se trouve juste au-dessus du vôtre, le D.

— Que fait-elle pour vous exactement ?

Carlo Caruso marqua une courte hésitation avant de répondre :

— Elle me donne une commission comme les autres. Souvent même, elle rapporte plus, les clients l’ont sous la main si je puis dire. Avec elle, on est sûr au moins question honnêteté. Elle couche mais ne vole pas. Elle ne peut pas se permettre la plus petite histoire. C’est une Vénézuélienne. Elle a eu un enfant avec un Américain qui l’a laissée tomber sans l’épouser. Elle est en passe d’obtenir la nationalité américaine.

Hubert resta pensif un moment. Ne sachant pas quelles étaient les cabines occupées par les compagnons de route de Barbara, il ne pouvait rien envisager à l’avance.

— Vous voulez que je vous la présente ? C’est facile, vous savez, insista Caruso.

Hubert secoua la tête négativement.

— Ce n’est pas utile dans l’immédiat. Je pourrais, bien sûr, faire état de ma qualité une fois sur le bateau si j’avais besoin d’elle, mais je préfère l’éviter. Il vaudrait mieux que vous me donniez un mot de recommandation que j’utiliserais uniquement si sa collaboration se révélait indispensable. Vous pouvez, si vous le jugez nécessaire, lui assurer que j’ai les moyens de faire accélérer son dossier de naturalisation.

— Vous voulez que je fasse ça tout de suite ?

— J’aimerais, oui.

— O.K. Elle s’appelle Josefina Lopez.

*
* *

Hubert avait convoqué les agents qui devaient l’accompagner sur l’Appomattox dans son bureau de Washington.

Ils étaient tous là, et parmi eux, il y avait Eddy Collins qu’il avait ramené dans la capitale fédérale avec lui.

— Vous allez être surpris, messieurs, mais je ne peux pas vous apprendre grand-chose quant au but que nous poursuivons. L’affaire, comme vous le savez déjà, a commencé par la localisation d’un bateau partant des côtes de Floride le premier mai, c’est-à-dire demain matin. Par la suite, mon informateur a pu me faire parvenir des renseignements supplémentaires. Il s’agirait de surveiller, pendant le voyage, les agissements d’un groupe composé d’une vingtaine d’hommes. Vous embarquez demain à Port Everglades sur l’Appomattox. Nous sommes dix parce que notre collègue Eddy Collins a réussi à bloquer les dernières cabines libres. Ce sera peut-être trop ou trop peu. Je préférerais, il va sans dire, que ce soit, pour la plupart d’entre vous, un voyage d’agrément, mais j’en doute fort. M. Smith, tout comme moi, connaît la redoutable précision des renseignements de notre informateur. Cette personne ne se manifeste qu’à l’occasion d’une catastrophe imminente. Cette fois, c’est d’un danger atomique qu’il est question, ni plus ni moins. Comment, où et quand, pourquoi et par qui sommes-nous menacés ? Je n’en sais rien. Mais je suis en droit d’espérer qu’une fois sur le bateau il en sera autrement et que j’aurai un complément d’information. Je suis seul à connaître la personne qui nous renseigne et je ferai tout pour préserver son anonymat.

C’était un tout petit mensonge car Enrique avait eu l’occasion d’affronter la jeune femme. Mais ils avaient décidé qu’Hubert ne mentionnerait pas le nom de Barbara, lorsqu’ils s’étaient séparés la veille.

— Notre coordination sera facilitée par le fait que nous serons ensemble, le prétexte de notre voyage étant un séminaire de travail entre le personnel de direction Ford Amérique et la filiale française dont je suis le directeur. Mon nom est Hubert B. Bernard. Qui d’entre vous parle français ?

Trois agents se séparèrent du groupe.

— Bien, dit Hubert, pour la crédibilité de notre couverture, nous nous entretiendrons de temps en temps en français en public. Il nous reste encore une foule de choses à préparer et nous n’avons que cette journée pour le faire. Ce soir, à dix heures, départ pour Miami par les Eastern Airlines. Vos chambres, pour cette nuit, sont déjà retenues. Vous quitterez la ville pour Port Everglades à huit heures demain matin. Avec une heure de route, vous arriverez à temps pour l’embarquement. Le bateau lève l’ancre à dix heures. Pour ma part, je préfère me rendre directement à Port Everglades, étant donné que j’ai la possibilité de coucher à bord de l’Appomattox cette nuit. Nous avons déjà quelqu’un sur place, notre collègue Enrique Sagarra qui est engagé comme maître d’hôtel, ce qui nous donnera un avantage certain. Vous allez voir lequel en lisant les instructions concernant les escales.

Hubert distribua des feuillets ronéotypés et dès que les hommes en eurent pris connaissance, il commenta :

— Vous voyez qu’à ce poste, Sagarra sera bien placé pour savoir parmi les hommes qui nous intéressent quels sont ceux qui descendront aux escales. De cette façon, nous saurons avec précision lesquels restent à bord. Pour l’instant, et c’est le cas de le dire, nous naviguons à vue et devons nous contenter de faire toutes les suppositions possibles. La seule chose dont je suis sûr, c’est que tous ces hommes ne s’embarquent pas sur l’Appomattox pour une croisière de détente. Au cours de celle-ci, ou pendant les escales, il va se produire quelque chose de grave.

— Comment pourrons-nous localiser ces hommes ? demanda l’un des agents.

— J’aurai leurs coordonnées dès que nous aurons embarqué, affirma Hubert. Le problème le plus important sera de les filer à chaque escale. C’est là qu’il faudra découvrir quel genre de mauvais coup ils préparent. Comme nous ne sommes pas assez nombreux pour pouvoir les surveiller tous d’une manière efficace s’ils se dispersent, et comme nous n’avons pas le droit d’échouer, j’ai demandé à M. Smith de former une équipe volante qui sera à pied d’œuvre à chaque escale de l’Appomattox. Il nous faudra un signe de reconnaissance, nous verrons cela tout à l’heure. Autre chose, il est indispensable, étant donné les difficiles conditions de travail dans ce champ clos et restreint qu’est un bateau en mer, de nous munir de tous les perfectionnements techniques pour pouvoir communiquer entre nous.

Hubert se leva.

— Passons dans le bureau voisin où j’ai fait apporter tout ce qui se fait de mieux en matière d’émetteurs récepteurs miniaturisés. Dans ce domaine, chacun d’entre vous a sûrement des préférences personnelles. Vous êtes libres de vous équiper avec le matériel de votre choix, après quoi nous aurons le temps de procéder à une répétition générale.
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La journée du premier mai s’annonçait belle et chaude. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages.

Sur le pont de l’Appomattox, insensible à la douceur du temps, Hubert Bonisseur de la Bath consulta une nouvelle fois sa montre-bracelet. Le temps s’écoulait inexorablement.

Il était exactement neuf heures quarante-cinq lorsque, enfin, il se sentit libéré d’un grand poids.

Il venait d’apercevoir, parmi la foule habituelle qui se pressait sur le quai les jours de départs, la silhouette élégante et fine de Barbara Rheinmann. Elle descendait d’un taxi qui s’était arrêté non loin du navire.

Jusqu’à cette minute, il avait été en droit de se poser des questions. Avait-il bien fait tout ce qu’il fallait pour localiser le bateau ? Était-ce bien sur l’Appomattox qu’elle devait embarquer ?

Tout en suivant du coin de l’œil ses faits et gestes, Hubert enregistra, qu’à quelques minutes d’intervalle, plusieurs taxis, arrivés en trombe, déversaient leurs occupants.

Barbara, suivie du chauffeur qui portait ses bagages, s’arrêta au pied de la passerelle et lui régla sa course. Au vu de son billet, deux matelots s’emparèrent de ses deux valises. Sur le quai, les derniers arrivants s’interpellaient pendant que la jeune femme franchissait la passerelle.

Tout avait été soigneusement minuté et Hubert fut certain, à partir de cet instant, que les hommes qui venaient de se regrouper étaient les compagnons de voyage de Barbara Rheinmann.

Ayant pris pied sur le pont, celle-ci se retourna pour regarder sur le quai. Elle remarqua, elle aussi, le rassemblement dominé par un homme mince et de haute taille. Hubert vit distinctement son regard se durcir.

Il fit quelques pas pour se trouver dans son champ de vision lorsqu’elle repartirait en direction de sa cabine. Elle accrocha son regard juste au moment où un officier se présentait devant elle.

Dans le même temps, la passerelle fut prise d’assaut par les retardataires. Déjà, partout, on s’affairait pour l’appareillage.

Le dernier groupe d’hommes à s’être embarqué se conduisait sur le bateau comme en pays de connaissance. Sans une hésitation, ils traversèrent le pont sans attendre qu’on leur désigne leurs cabines. Chacun portait à la main un bagage plutôt maigre.

Hubert s’approcha d’Eddy Collins accoudé au bastingage.

— Ce sont eux.

Collins se redressa et, d’un pas nonchalant, suivit les hommes. Il était chargé de situer avec précision les cabines qui leur avaient été réservées.

Barbara, précédée par l’officier de bord empressé, passa devant lui, impersonnelle. À distance, Hubert la suivit. Pas très loin, elle occupait la première cabine du pont C, les premières de luxe.

Il n’y avait là que vingt-cinq cabines, numérotées de 501 à 525. Hubert avait eu le loisir de parcourir les coursives de ce pont ainsi que celles des ponts inférieurs pour se donner une idée de l’agencement intérieur du navire.

En fait, celui-ci était coupé en son milieu par l’ascenseur et l’escalier. À l’avant, étaient groupées les cabines, l’arrière étant réservé à divers salons. Le grand salon, ceux de bridge, de lecture, les boutiques et le coiffeur.

L’officier qui avait accompagné Barbara pour lui faire les honneurs de sa cabine, en ressortit presque aussitôt et s’éloigna après l’avoir saluée.

La jeune femme s’immobilisa une seconde sur le seuil. Hubert y vit une invite à venir la rejoindre. Il s’avança, circonspect.

Personne en vue dans la coursive. La minute suivante, la porte refermée sur eux, Barbara se jetait dans ses bras comme une noyée sur une bouée.

Pendant un long moment, elle resta silencieuse, puis s’écartant légèrement, elle lui sourit tendrement.

— J’étais sûre que vous alliez trouver.

Elle s’assit sur le bord de sa couchette, invitant Hubert à prendre place à côté d’elle.

— Nous n’avons rien à craindre pour le moment. Fernando préfère que personne ne sache que je suis en affaires avec lui. Nous devons nous ignorer.

— Qui est Fernando ?

— J’y viens, déclara Barbara. Vous avez remarqué le groupe d’hommes qui me suivait ? Fernando était parmi eux. Le plus grand… C’est le chef. Le chef de quoi, allez-vous me demander ? Je n’en sais rien. Comme je ne sais rien de l’homme.

— Cela ne nous avance guère, ironisa gentiment Hubert.

— Oh, je sais bien. En revanche, je soupçonne beaucoup de choses.

— Quand l’avez-vous rencontré pour la première fois ? questionna Hubert pour lui permettre de mettre de l’ordre dans ses idées.

— Il y a une semaine, à Genève. J’y étais avec un de mes associés, pour m’occuper du côté financier d’une affaire qui devait se conclure ce jour-là. Nous avons déjeuné ensemble. Mon associé m’a appris que l’affaire ne se faisait plus comme il avait été prévu à l’origine, et que je n’aurais pas besoin d’intervenir. Cela ne m’arrangeait pas du tout, car je comptais bien découvrir à cette occasion de quoi il s’agissait.

— C’est nouveau qu’on vous laisse dans l’ignorance d’une chose aussi importante ? intervint Hubert. Je vous ai vue dans d’autres circonstances possédant toute leur confiance.

Barbara haussa les épaules.

— Oh, je l’ai toujours. La preuve, je suis ici. Mais, de plus en plus, mon « bureau » s’occupe de transactions tenues soigneusement secrètes, parce que trop dangereuses. Il n’y a guère que les classiques ventes d’armes qui se traitent au grand jour.

— Donc, première déduction, ce n’est pas un marché portant sur des armes conventionnelles et c’est la raison pour laquelle vous craignez qu’il ne s’agisse d’armes atomiques…

La jeune femme se contenta de secouer la tête affirmativement.

— Comment cela doit-il se passer ?

— À un moment donné au cours de la croisière ou à la fin, je n’en sais rien encore, Fernando me remettra le solde du montant de ses achats sous forme d’un chèque certifié. À ce moment-là, je préviendrai le « bureau ». La marchandise sera livrée au jour, au lieu et à l’heure que m’indiquera Fernando. Pour moi, ce sera terminé et je repartirai avec le chèque pour le Luxembourg.

— L’ensemble de la transaction représente combien ?

— Rien que pour cette seconde partie, il y a eu un million payé d’avance en dehors de celui que Fernando doit me donner.

— Ça ne semble pas extraordinaire quand on pense que les très grosses affaires d’armes peuvent se chiffrer par milliards, dit Hubert, pensif.

Mais quelque chose dans les propos de Barbara lui fit demander une précision.

— Pourquoi dites-vous « rien que pour cette seconde partie… »

— À Genève, mon associé et Fernando devaient s’occuper d’une autre affaire, séparément, avant celle-ci. Ils n’ont pas eu besoin de moi, mais je me suis débrouillée pour apprendre qu’ils s’étaient réunis au siège de la société A.L.G.E.M.A., qui a ses bureaux rue du Rhône. J’ai compris que cette maison ne voulait pas traiter directement avec Fernando et qu’elle utilisait mon associé comme intermédiaire pour faciliter les choses et pouvoir passer à la seconde partie dont je viens de vous parler.

— Peut-on savoir, au moins, le nom de votre associé ?

Barbara répondit après une longue hésitation :

— Au diable mes scrupules si je dois être emportée par un nuage atomique… Il s’appelle Matthias Kranz. Croyez-moi, Hubert, j’ai tout fait pour en savoir plus jusqu’à la dernière minute. Vous en jugerez par vous-même lorsque je vous aurai raconté par le détail ma dernière entrevue avec Kranz. Il ne me restait qu’une heure avant de prendre l’avion pour les États-Unis.

Pendant quelques minutes, Hubert l’écouta sans l’interrompre.

Elle termina son récit en concluant :

— Vous voyez bien que j’ai toujours leur confiance puisque Kranz a prévu que je pouvais me trouver en difficulté et m’a indiqué la parade en intervertissant le sens du mot de passe. C’est uniquement ce Fernando qui prend tant de précautions.

— J’ai cru comprendre que l’argent n’était pas à lui. Pour le compte de qui agit-il donc ?

Barbara eut une geste d’ignorance.

— À coup sûr, pour quelqu’un d’important, peut-être un général ou un chef d’État, l’un n’excluant pas l’autre. C’est un militaire, en tout cas. Il peut difficilement le cacher.

Un détail avait frappé Hubert.

— Il donnait l’impression d’être déjà venu sur ce bateau, fit-il. Lui et ses hommes s’y dirigeaient comme chez eux.

— C’est fort possible, admit Barbara, il m’a dit avoir loué tout le pont C de façon à être tranquille. C’est donc qu’il le connaissait. Il occupe la dernière cabine, et moi la première.

— Si bien que pour arriver jusqu’à lui, il faut passer devant celles occupées par ses hommes. Dans ces conditions, murmura Hubert, cela ne va pas être facile de le surveiller. Je vais devoir employer les grands moyens, mettre son téléphone sous écoute, et pour cela, j’aurais besoin de votre aide.

— Je ne vois pas très bien comment je pourrais vous être d’une utilité quelconque, releva Barbara, étant donné que je dois m’abstenir de tout contact avec Fernando jusqu’au moment où il me remettra le chèque.

— Le prétexte est tout trouvé, assura Hubert. Vous vous êtes plainte à votre associé que vous n’aviez aucune arme pour vous défendre au cas où vous seriez en difficulté. Vous allez vous en ouvrir à Fernando. S’il est de bonne foi, il devrait vous en procurer une, ne serait-ce que pour vous rassurer. Par la même occasion, nous saurons s’ils sont armés.

— C’est une excellente idée, approuva Barbara. Il faudrait que je le fasse venir ici. Quand voulez-vous ?

— Cela ne presse pas sur l’instant. Nous avons le temps de nous retourner. La première escale est le Mexique. Trois jours de mer et de tranquillité avant qu’ils ne fassent quoi que ce soit.

— Qu’en savez-vous ?

— Cette jolie tête vous sert à quoi ? fit Hubert en lui tapotant gentiment le front. Reprenez votre sang-froid, Barbara. Ils ne feront rien sur ce bateau tant qu’ils y seront eux-mêmes. On peut envisager qu’ils descendront tous à l’une des escales et ne remonteront pas à bord. J’estime donc que jusqu’à Cancun, il n’y aura pas de problème. Et en règle générale, tant que Fernando sera sur le bateau, nous ne risquons rien en mer.

— Vous avez certainement raison dans ce cas précis, admit la jeune femme, mais s’ils descendent tous à terre, que pourrez-vous faire seul contre vingt… ?

Hubert eut un bref sourire. Il fut tenté de ne rien dire, mais il sentait que Barbara avait surtout besoin d’être réconfortée.

— Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas seul.

— Ah ! fit-elle simplement en levant sur lui ses immenses yeux bleus, ne sachant si elle devait se réjouir.

Hubert lut dans son regard la question qu’elle n’osait formuler.

— Sur le bateau, il n’y a que mon second Enrique Sagarra et moi, qui vous connaissons, et nous nous sommes promis de ne vous compromettre à aucun prix.

La jeune femme poussa un profond soupir.

— Je n’en attendais pas moins de vous !

Elle dut se sentir tout à fait rassurée, car elle ajouta sans transition, avec un sourire provocant :

— Dommage dans un sens…

Hubert ne perdit pas de temps à lui demander pourquoi. Il s’empara de sa bouche et l’embrassa jusqu’à ce qu’elle en perde le souffle.

Lorsqu’elle commença à se débattre, il la lâcha.

— Votre vertu n’a rien à voir dans l’affaire. Fernando ne peut contrôler ce que vous ferez de vos nuits, mais il sera préférable que vous descendiez me retrouver au pont D. Par chance, j’occupe, moi aussi, la cabine la plus proche de l’escalier, ce qui réduira au minimum le risque qu’on nous voie circuler dans les coursives où nous n’avons rien à faire. Et puis, il y a le téléphone pour convenir de nos rendez-vous.

— Justement, vous disiez, le téléphone…

— Je vous en parlerai cette nuit.

— C’est une invitation ferme ? demanda Barbara, l’œil en coin.

— Dans la mesure où vous le désirez vous-même, précisa Hubert qui ne tenait pas à entrer dans le jeu que la jeune femme ne pouvait s’empêcher de jouer avec tous les hommes.

Affichant un air faussement déçu, il ajouta :

— Vous n’avez pas l’air bien enthousiaste. Et moi qui ai remué ciel et terre pour vous trouver… Les femmes sont bizarres, ou alors elles ont bien peu de mémoire.

D’une voix suave, il enchaîna :

— Quand je pense à notre dernière nuit…

Sans attendre sa réaction, il poursuivit :

— Je vous sens encore contre moi au petit matin, épuisée, comblée par l’amour. Cette nuit-là, vous avez abandonné toutes vos astuces de femme coquette qui joue avec les hommes à longueur de temps. Vous n’étiez qu’une femme amoureuse et vous m’avez dit…

— Non Hubert, pas maintenant, protesta Barbara. Vous êtes terrible, allez-vous en.

Hubert se leva et se dirigea vers la porte.

— À ce soir ?

Il attendit une réponse qui ne vint pas. Revenant vers elle, il la força à s’allonger sur la couchette.

Elle se releva aussitôt.

— Non, je vous en prie. Nous aurons tout le temps cette nuit.

— Nous aurons le temps ? Ce n’est pas suffisant. Dites que vous en avez envie.

— Vous le savez bien.

— Dites-le.

— Ce soir… Laissez-moi le temps de redevenir la Barbara de ce jour-là. Vous savez bien que je n’aime pas vraiment les hommes. Vous êtes une exception.

Hubert lui prit la main et lui en baisa la paume. Barbara ouvrit la porte.

Après avoir jeté un coup d’œil et constaté qu’il n’y avait personne dans la coursive, elle lui fit signe qu’il pouvait sortir.

Hubert se glissa à l’extérieur. Négligeant l’ascenseur, il descendit par l’escalier jusqu’au pont inférieur.

Barbara n’avait pas changé, toujours aussi insaisissable. Il avait eu de la chance d’avoir décelé sa véritable nature dès la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. La seule chose qui l’intéressait, c’était de pouvoir faire souffrir les hommes.

Il allait y avoir du sport…
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Eddy Collins guettait Hubert au pied de l’escalier. Celui-ci poussa la porte de la première cabine qu’il s’était réservée la nuit précédente et invita le jeune agent à entrer.

— Nos amis sont sur le pont. Nous attendions que vous décidiez de l’attribution des cabines.

— Ce sera vite réglé. Vous n’avez qu’à vous installer dans celles qui suivent la mienne.

— Je vais les prévenir. À propos du groupe qui nous intéresse, ils occupent tout le pont C.

— Je sais, j’ai eu le renseignement de mon côté.

Dès que Collins fut sorti, Hubert demanda au standard si le contact téléphonique était encore établi avec la terre. On lui répondit par la négative, mais on lui assura que dans une demi-heure, sitôt en haute mer, le radio-téléphone fonctionnerait.

Sans perdre de temps, Hubert libella en code le message qu’il voulait expédier d’urgence à Langley.

Tout ce qui proviendrait de l’Appomattox y serait traité en haute priorité.

Il venait à peine d’en terminer que Collins était de retour, attendant ses ordres.

— Je suis bloqué pour un moment ici, déclara Hubert. J’attends de pouvoir envoyer un message à M. Smith. Dès que vos collègues seront installés, demandez-leur de faire un tour pour se familiariser avec le bateau. Ensuite, que chacun ait pour objectif de prendre en photo tous les hommes qui occupent les cabines du pont C. Nous en aurons probablement besoin lors de notre première escale dans trois jours. Utilisez les appareils à développement automatique. Arrangez-vous entre vous pour vous partager le travail. Il faut opérer avec la plus grande discrétion. Je préfère que vous ratiez une occasion, plutôt que de vous faire repérer. Il nous sera très utile d’avoir leurs photos, mais ce n’est pas le but essentiel. Expliquez bien tout cela à vos collègues pour qu’il n’y ait aucun malentendu. Vous connaissez tous parfaitement votre métier, mais des consignes claires n’ont jamais fait de mal.

— Je suis tout à fait de votre avis, monsieur.

— Nous nous retrouverons pour le premier déjeuner à bord, poursuivit Hubert. Notre table sera réservée, le plus près possible de celle des hommes qui nous intéressent. Notre ami et maître d’hôtel Enrique Sagarra a dû s’occuper de cette question dès que nous avons appareillé. N’oubliez pas que vous êtes censé ne pas le connaître.

Collins se contenta de hocher la tête.

— Vous avez dû remarquer, comme moi, que les hommes du pont C ont l’air d’être des habitués des lieux, reprit Hubert. Il va falloir employer les grands moyens pour se tenir au courant de leurs faits et gestes. Leur chef s’appelle Fernando. C’est le plus grand de la bande et il occupe la dernière cabine, tout au bout de la coursive, la 526. Ces hommes ne vont sûrement pas rester enfermés toute la journée. Dès qu’ils se réuniront dans un lieu quelconque, vous me le signalerez immédiatement.

— Puis-je vous poser une seule question, monsieur ?

— Je vous en prie.

Eddy Collins eut un petit moment d’embarras qu’il surmonta très vite.

— Ce danger atomique dont vous nous avez parlé, existe-t-il réellement à votre avis ?

— Je vais vous répondre très franchement. Je le crains, mais je n’ai aucune certitude. Je ne peux même pas vous dire s’il se matérialisera au cours de cette croisière, sur le bateau, à l’occasion d’une escale ou encore n’importe où à la fin du voyage. Mon problème consiste justement à trouver et à localiser ce danger au plus vite. Pour l’instant, nous avons un léger avantage sur eux. Nous connaissons leur existence et avons une idée de ce qu’ils mijotent, alors qu’ils ne se doutent pas que nous sommes ici pour nous occuper d’eux. Je compte sur vous, Collins, pour bien transmettre mes consignes à vos collègues…

*
* *

La vie sur le bateau était réglée en vue du confort et du divertissement des passagers. Pour ceux qui voulaient allier le travail et la détente, des salons et des salles de conférence étaient prévus.

Le déjeuner avait réuni presque tous les passagers sur le pont du Soleil où voisinaient la piscine, le bar et le self-service.

Enrique informa Hubert que le soir, le dîner aurait lieu à l’arrière du pont D où se trouvaient une seconde piscine, le cinéma-théâtre et le grill. Là aussi, il avait pu leur réserver une table à proximité du groupe de Fernando.

Tout l’après-midi et jusqu’à l’heure du dîner, celui-ci et ses hommes restèrent enfermés dans un salon, à jouer aux cartes, laissant ainsi le champ libre à Hubert qui en profita pour se rendre dans la cabine 525.

Il introduisit à l’intérieur de l’appareil téléphonique un super mini-émetteur micro presque invisible, pas plus gros qu’un grain de blé.

Cette invention avait l’avantage de résoudre tous les problèmes d’installation d’écoutes compliqués. Elle rendait la détection impossible, car sa particularité était de s’autodétruire dès qu’on dévissait l’écouteur.

La portée d’émission n’était pas bien grande, mais néanmoins suffisante pour pouvoir être reçue de n’importe quel endroit de l’Appomattox.

Hubert avait mis Barbara à contribution. Laissant sa porte ouverte, elle était chargée d’inviter Fernando à entrer si, d’aventure, il lui prenait la fantaisie de regagner sa cabine pendant qu’Hubert « opérait ».

— Mon cœur, vous voilà rassurée, le plus dur est fait, affirma Hubert en refermant la porte de la cabine de Barbara sur lui. Vous n’avez même pas eu besoin d’intervenir.

— C’est bien parce que Fernando ne se doute de rien que tout se passe aussi facilement. Dans son esprit, il est impossible que quelqu’un puisse être au courant de cette croisière, et surtout ait pu localiser ce bateau avec les seules bribes d’information qu’il a pu lâcher.

Elle lança un long regard appuyé à Hubert.

— En fait, tout le mérite vous en revient. C’est quasiment un miracle que vous n’avez pu rendre possible que grâce aux énormes moyens dont vous disposez.

— Oublions tout cela, l’important, effectivement, est qu’il ne se doute jamais de rien. Pour vous, Barbara, pour votre sécurité future.

— Pour cela, je vous fais confiance, Hubert, répondit-elle simplement.

Puis, à son habitude, elle passa du grave à la légèreté.

— Devinez qui m’a invitée à dîner, ce soir ?

— Le commandant de bord, répondit Hubert sans hésitation. D’après la tradition, il doit avoir à sa table le personnage le plus important, mais dans son esprit, la plus jolie passagère offre certainement beaucoup plus d’attraits. Il ne me reste qu’à vous souhaiter une agréable soirée, mais n’oubliez pas que vous avez rendez-vous avec moi cette nuit.

— Comment le pourrais-je, soupira Barbara, vous en parlez sans arrêt. Ne voulez-vous pas que l’on remette cela à demain ? Cela me semble bien compromis pour cette nuit. Le commandant a l’intention d’ouvrir le bal avec moi à la Caverne, la boîte de nuit du pont inférieur.

— O.K., fit Hubert avec désinvolture. Amusez-vous bien pendant que je vais me ronger les sangs et me torturer la cervelle pour trouver le moyen de protéger des radiations atomiques une beauté blonde et insensible.

— Ne parlez pas de cela si légèrement, protesta la jeune femme en venant se blottir dans ses bras.

Hubert l’embrassa tendrement dans le cou, laissa glisser ses lèvres sur les épaules dénudées. Elle frissonna quand deux mains descendirent le long de son corps et s’arrêtèrent juste au-dessus de l’arrondi de ses fesses dans le creux de ses reins.

D’une pression, Hubert l’obligea à porter son bassin tout contre le sien. Barbara ne pouvait plus ignorer qu’il la désirait fortement. Elle resta immobile, les yeux mi-clos, se laissant pénétrer par sa chaleur.

Pendant quelques minutes, Hubert put croire qu’elle allait céder à son désir, mais rien n’était jamais simple avec elle et la force d’Hubert était de ne pas la suivre dans ses états d’âme.

C’est lui qui rompit le contact et prit congé d’elle, très décontracté.

— À cette nuit, mon cœur. Vous viendrez quand vous vous serez assez amusée avec ces guignols. Ne faites quand même pas trop de ravages dès le premier soir…

*
* *

Enrique lui-ayant signalé que les hommes de Fernando s’entretenaient exclusivement en espagnol entre eux, Hubert avait distribué à quatre de ses agents, qui comprenaient parfaitement la langue, un récepteur miniaturisé pour une écoute permanente de la ligne téléphonique de Fernando.

En fait, deux appareils distincts étaient nécessaires pour une écoute sans fil. Le premier consistait en un minuscule appareil électronique pouvant s’introduire entièrement dans le conduit de l’oreille. Le second était un récepteur que l’on pouvait placer dans une poche ou ailleurs, mais de préférence à faible distance de l’appareil sub-miniaturisé introduit dans l’oreille.

Son autonomie de fonctionnement lui était assurée pour une durée de plus de douze heures par une mini-pile. Et des piles, Hubert en avait emporté tout un stock.

L’ensemble du dispositif permettait de capter discrètement les sons provenant de la cabine 525.

À partir de maintenant, ils entendraient toutes les paroles qui seraient échangées avec Fernando.

Hubert devait encore éclaircir une chose et pour cela, il lui fallait s’entretenir avec Josefina Lopez. Il la demanda par téléphone.

Cinq minutes plus tard, elle frappait à la porte de sa cabine.

C’était ce qu’il est convenu d’appeler une belle plante. Très brune, bien en chair sans être grasse, elle devait plaire. Son contact était franc et ouvert. Son sourire complice intrigua Hubert.

— Entrez, je vous prie, invita-t-il, vous semblez savoir pourquoi je vous ai fait venir ?

— Vous n’êtes pas le premier, je suppose que, vous aussi, allez me demander de porter un mot à la femme du 501. Je préfère être honnête et vous dire tout de suite qu’elle les refuse tous.

Hubert retint un sourire.

— Je vois de qui vous voulez parler, mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. J’ai un mot pour vous de Carlo Caruso.

Le visage de Josefina Lopez s’éclaira.

— C’est un grand ami pour moi. Il m’a beaucoup aidée.

Hubert lui laissa le temps de prendre connaissance de la missive et tendit la main pour la récupérer.

— Donnez-la-moi, il vaut mieux que je la détruise maintenant.

Il déchira le mot de Caruso en menus morceaux qu’il jetterait plus tard dans la mer.

— Êtes-vous d’accord pour répondre à mes questions ?

Josefina Lopez acquiesça et s’assit sur le siège que, du geste, Hubert lui désignait, sans faire de commentaire.

— Vous allez pouvoir me renseigner sur les hommes qui occupent le pont C. Ils ont déjà voyagé sur ce bateau, affirma Hubert. Il y a combien de temps ?

Pas autrement surprise, la Vénézuélienne confirma volontiers.

— Il y a environ trois mois.

— Y a-t-il quelque chose de particulier que vous auriez remarqué chez ces hommes ?

— Eh bien, le fait même qu’ils refassent la même croisière si peu de temps après me semble tout à fait insolite. Ils n’ont donc rien à faire ? Ils se prétendent pourtant transporteurs internationaux européens. C’est ce qu’ils disent en tout cas.

— Comment passaient-ils leur temps ?

— À boire, manger, fumer, jouer aux cartes.

— Et aux escales, descendaient-ils tous ?

— Non, ils n’étaient que cinq ou six, plutôt six à chaque fois, fit-elle après avoir réfléchi. Jamais les mêmes à chaque escale. Les premiers sont descendus à Cancun d’où il y a une liaison aérienne pour Merida. À partir de là, ils pouvaient visiter les plus beaux sites du Yucatan. Ils ont repris un avion trois jours plus tard pour Kingston où l’Appomattox faisait escale.

— Ce sont eux qui vous ont raconté tout cela ?

— J’ai eu l’occasion de parler avec eux, disons… dans l’intimité.

— Justement, demanda Hubert sautant sur l’occasion, comment sont-ils dans l’intimité ?

Josefina Lopez eut une petite moue.

— Comme des hommes qui ont envie d’une femme, un peu brutes mais fort généreux.

— Et Fernando ?

— Il y a des hommes plus compliqués que d’autres…

Hubert n’insista pas et revint au problème des escales.

— Cela ne vous a pas semblé curieux qu’ils ne profitent pas des escales pour descendre tous ensemble ? Rien ne leur interdisait…

Josefina le reconnut bien volontiers, mais elle n’avait aucune explication valable à ce sujet.

— Pour en revenir à aujourd’hui, avez-vous remarqué un changement quelconque dans leur comportement par rapport au premier voyage ?

— Je ne vois vraiment rien. Les mêmes hommes ont occupé les mêmes cabines avec un minimum de bagages, et je ne serais pas étonnée que tout se passe aux escales comme lors de la croisière précédente. La seule différence en fait quand j’y pense, c’est la présence de cette femme. Elle n’était pas du voyage la dernière fois, et la cabine qu’elle occupe est restée vide. Mais elle n’a rien à voir avec ces gens, j’en suis sûre. J’ai cru un moment que c’était une fille à Caruso, mais ce n’est pas le genre. On dit déjà sur le bateau que le commandant en est amoureux fou.

Elle se mit à rire.

— Ce n’est pas elle qui ferait de la concurrence. Personne ne l’intéresse. Je ne l’aime pas parce qu’elle est trop fière, mais il faut dire que si elle n’était pas comme ça, elle n’aurait pas une minute de tranquillité.

Hubert se leva et la Vénézuélienne en fit autant.

— Cela vous a aidé ? demanda-t-elle.

— Pas vraiment… Je peux compter sur vous si vous remarquez quelque chose ?

— Vous pouvez, monsieur.

Hubert lui tendit la main, et la retenant un instant, il ajouta :

— Discrètement et surtout sans poser de questions.

— Je sais faire cela aussi, affirma-t-elle en lui rendant son sourire.
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Les deux hommes sortirent de la Lancia Beta qu’ils avaient enfin réussi à garer après maints passages dans la rue du Rhône, à l’endroit précis qu’ils avaient repéré.

Ils s’engouffrèrent dans l’immeuble qui abritait la société A.L.G.E.M.A. et l’ascenseur les mena à l’étage occupé par les bureaux de la firme.

La secrétaire aux cheveux gris bleutés qui vint ouvrir à leur coup de sonnette parut surprise.

— Nous avons rendez-vous avec monsieur Keller, affirma le plus jeune.

C’était un homme à l’élégance discrète, beau garçon de surcroît, qui ne devait pas dépasser vingt-cinq ans.

Le regard de la vieille fille se porta machinalement sur l’autre, d’une dizaine d’années au moins l’aîné du premier. Le contraste était assez frappant.

L’homme, qui avait pour nom Mike, était un colosse de deux mètres, pesant plus de cent kilos. Des kilos de muscles, sans un atome de graisse visiblement. Il n’avait aucune prétention à une recherche vestimentaire quelconque, au contraire de son compagnon.

La secrétaire, se sentant mal à l’aise devant lui, balbutia :

— Je pensais que le rendez-vous n’avait été pris que pour une seule personne…

— Vous vous êtes trompée, affirma l’homme qui l’intriguait en passant tranquillement la porte.

Les deux visiteurs se dirigèrent vers le bureau du directeur.

Prié d’entrer, la présence de Mike provoqua la même réaction de méfiance.

Sans y être invité, celui-ci prit place dans un fauteuil à l’écart, laissant le siège en face du bureau à Roland, son jeune compagnon.

— Vous m’avez téléphoné pour un entretien au sujet des études de ma fille…

Alors que ses paroles s’adressaient au jeune homme élégant, irrésistiblement, le regard du directeur de l’A.L.G.E.M.A., assis derrière son bureau, se portait sur Mike, soulignant d’une façon éloquente l’insolite de sa présence.

— C’est exact, monsieur Keller, déclara Roland d’une voix posée. Il s’agit bien des études de votre fille, mais c’est un problème secondaire pour l’instant. Nous sommes venus vous proposer un marché. Je vous invite à nous suivre. Voyez-vous, nous préférons poursuivre cet entretien ailleurs. Nous savons que tout ce qui se dit ici est enregistré…

Le colosse, qui s’était relevé avec agilité, s’approcha du bureau en acier satiné ultra-moderne, et vint poser ses fesses sur le rebord.

Dans sa grande main, une arme était apparue. Dans le même temps, Roland avait sorti un feuillet de sa poche.

Il le présenta à Keller. Le regard du directeur de l’A.L.G.E.M.A. quitta l’arme, qui semblait plus l’intriguer que l’effrayer, et se porta sur le feuillet que le jeune homme tenait devant ses yeux.

« Contentez-vous de lire sans commentaires. »

Il leva les yeux vers le jeune Roland qui tourna le feuillet. Le court texte était indiscutablement de la main de sa fille.

« Viens me chercher, papa, le jeune homme est gentil, mais l’autre, c’est une sale brute. »

Keller se leva. Sans un mot, il tira sur son veston qu’il portait très ajusté, prit sur son bureau un sac en cuir noir comme en portent depuis un certain temps les hommes pour véhiculer commodément leurs objets personnels sans déformer leurs poches, y ajouta une petite boîte de cigares et des allumettes en pochette.

S’il n’avait eu des cheveux déjà bien blancs, il n’aurait pas fait ses quarante-cinq ans. C’était bizarrement une coquetterie à rebours de ne pas les faire teindre, et cela ne collait pas avec le reste. Pourtant, tel qu’il était, il possédait un charme certain avec ses yeux noirs surmontés de fins sourcils très noirs, eux aussi.

Roland songea avec amusement qu’il avait sûrement voulu faire jouer le contraste.

Lorsque le directeur fut prêt à partir, toujours sans dire un mot, respectant la consigne écrite, il jeta un regard interrogateur aux deux hommes.

Mike se contenta de lui désigner la porte du menton, après avoir enfoui l’arme dans une poche de la veste ample qu’il portait et qui tenait plus de l’accoutrement d’un chasseur que d’une tenue de ville.

Sans se faire prier, Keller les précéda et les trois hommes quittèrent le siège de la société A.L.G.E.M.A. sans que la secrétaire se soit manifestée.

Roland invita courtoisement le directeur à s’asseoir avec lui à l’arrière, tandis que le colosse s’installait au volant.

— Et maintenant, explosa Keller, allez-vous m’expliquer ce que vient faire ma fille dans cette histoire et ce que vous me voulez…

Roland attendit que le gros Mike ait démarré, puis il se tourna vers Keller et annonça de sa voix unie :

— C’est bien pour une explication que nous sommes venus vous chercher.

*
* *

Oscar Keller n’avait pas vu venir le coup, et avait juste eu le temps de se dire que le jeune homme si bien élevé, aux allures de jeune universitaire, n’y allait pas de main morte.

Puis les couleurs s’étaient succédé dans sa tête, allant de l’éclair jaune aux étoiles scintillantes qui s’éparpillaient dans un ciel aux couleurs de coucher de soleil pourpre, pour finalement sombrer dans le noir total. Le noir duquel il émergeait lentement.

Il avait le sentiment confus qu’il avait peur de quelque chose qui lui échappait. Le choc lui avait fait oublier pourquoi les deux hommes étaient venus l’enlever à son bureau.

Il se creusa vainement la tête pendant de longues minutes. Après tout, peut-être ne lui avaient-ils rien dit… Il n’était pas vraiment inquiet pour lui-même. Que pouvait-on faire à un honorable citoyen ? Il n’avait pas commis d’erreur et il traitait ses affaires avec la plus grande honnêteté.

Oscar Keller regarda avec attention l’endroit où il se trouvait, un grenier qui servait de débarras à de vieux meubles rustiques. Un restant de jour tombait d’un vasistas trop haut placé.

Il déplaça une malle et grimpa dessus, ce qui lui permit tout juste d’apercevoir la cime de quelques arbres assez proches. D’après leur inclinaison, il devait se trouver sur un versant de montagne.

Au moment où il s’apprêtait à sauter en bas de la malle, il entendit des cris perçants.

Pétrifié, il prêta l’oreille. Pas de doute, c’était bien sa fille Kristel.

Depuis son plus jeune âge, chaque fois qu’elle faisait une colère, elle avait pris l’habitude d’annoncer d’un ton calme qu’elle allait se mettre à crier.

Appuyée contre une paroi ou un mur, elle hurlait, longtemps, d’une voix aiguë qui vrillait les tympans.

La petite garce avait un sacré souffle.

Brusquement, la mémoire revint à Oscar Keller. Un coup de téléphone à son bureau lui demandait un entretien au sujet des études de sa fille Kristel, le plus tôt possible. À plusieurs reprises déjà, des notes lui avaient appris que celle-ci n’était pas des plus assidues à ses cours.

Il est vrai qu’il l’avait beaucoup délaissée depuis le moment où elle était entrée dans cet âge que l’on dit ingrat. À dix ans, à la mort de sa mère, elle était encore très mignonne, mais au lieu de se développer harmonieusement, elle était devenue une fillette de quinze ans, maigre et plate.

Sans coquetterie aucune, elle séparait ses cheveux noirs par une raie au milieu de la tête, en faisait deux couettes qu’elle maintenait avec deux élastiques.

Tout espoir n’était cependant pas perdu, car elle ressemblait beaucoup à son père dont elle avait les beaux yeux noirs et une bouche moqueuse.

En résumé, une sale gosse, mais plutôt sympathique…

*
* *

— Quelle sale gosse, râlait justement Mike, excédé. Si tu ne t’arrêtes pas de hurler comme ça, je vais te corriger.

La menace n’eut d’autre effet que de faire redoubler ses cris.

Jamais, Mike n’avait vu ça. La gamine s’était adossée à l’un des angles de la pièce, et chaque fois qu’il voulait la faire sortir de là, elle lui envoyait une série de coups de pied.

Les ongles de la fillette avaient déjà laissé des sillons sanglants sur le visage et les mains du colosse.

Heureusement qu’ils se trouvaient loin de toute habitation et que ses cris ne risquaient pas d’alerter quelqu’un.

Découragé, il prit le parti de sortir de la pièce qu’il ferma à clé. Au rez-de-chaussée, Roland, l’agent permanent de la C.I.A. à Genève, était au téléphone.

Lorsqu’il eut raccroché, Mike lui annonça que la petite chipie ne voulait rien savoir pour se taire.

— Il n’y a qu’à vous qu’elle obéit. Parole, vous lui avez tapé dans l’œil !

Roland eut un bref sourire.

— Elle doit avoir besoin d’affection. C’est curieux, quand même. Elle a été docile comme un agneau pour venir, et depuis qu’elle sait que nous avons ramené son père, elle n’arrête pas de hurler.

— Vous ne voulez pas aller la voir ? Si elle continue, je vais finir par lui faire du mal, c’est sûr.

— Laissons cela de côté pour l’instant. On vient juste de me téléphoner pour savoir où nous en étions. Il n’y a que deux jours que nous sommes sur cette affaire et nous avons fait un travail de nègre en partant de zéro.

Mike approuva vigoureusement de la tête.

— Le temps presse à ce point qu’il faut s’attaquer à Keller sans plus tarder, décréta le résident. Je pensais que de malmener un peu sa fille le rendrait plus compréhensif, mais voilà que cette engeance se met à crier comme une écorchée vive sans même qu’on la touche.

— C’est pas de chance, c’est vraiment pas de chance, se plaignit Mike. Écoutez-là, c’est qu’elle a de l’entraînement, on l’entend du haut en bas de la maison.

— Je vais monter voir si je peux la calmer. J’aimerais bien être tranquille pour pouvoir travailler le père, décréta Roland.

— Qu’est-ce que je fais ?

— Attendez que je sois de retour. Vous irez alors chercher Keller. S’il ne comprend pas assez rapidement que nous n’avons pas de temps à perdre, vous pourrez y aller sans retenue. Il a une assez belle tête et je crois qu’il y tient.

Roland prit la clé de la chambre du deuxième étage où Kristel Keller était enfermée.

Lorsqu’il entra dans la pièce, il y eut un changement à vue. La fillette se tut instantanément.

— Qu’est-ce que vous avez été long, geignit-elle, vous ne m’avez pas entendue crier ?

— Non, mentit le résident, j’étais sorti. Qu’est-ce qui vous a pris ?

— Votre copain m’a battue, c’est une brute. J’ai peur… Heureusement que vous êtes revenu.

Lentement, elle quitta son coin et vint tout contre Roland. Avec son jean délavé et effrangé comme il se devait, elle portait un tee-shirt blanc, barré sur le devant du nom d’une université californienne. Elle ne faisait pas ses quinze ans.

— Je suis déjà jeune fille… Vous savez au moins ce que je veux dire ?

Roland la prit par les épaules et la secoua.

— Petite idiote, que cherchez-vous, à vous faire violer, ou quoi ?

— Et alors, répliqua Kristel. Il faut bien que ça m’arrive comme aux autres filles. Dans six mois…

— Taisez-vous ! J’ai plus urgent à faire avec votre père !

— Combien allez-vous lui demander pour ma rançon ?

Le résident faillit protester. Il se retint juste à temps.

— Quelle importance !

La petite se méprit sur le sens de sa réplique.

— Vous savez, je pourrais vous aider, si vous me donnez une part. Après, dans six mois, on pourrait se marier… Vous me plaisez beaucoup, et je préfère les vieux comme vous aux copains de mon âge.

Complètement givrée, la gamine…

Kristel continua, imperturbable :

— J’ai lu un roman où on racontait que la famille n’avait jamais voulu pardonner à un kidnappeur parce qu’il avait violé leur fille. Lorsque la police l’a rattrapé, il l’a payé cher…

Elle prit un air inspiré.

— Voilà pourquoi vous ne me faites pas de mal.

Le résident, qui voyait les minutes défiler, se dirigea vers la porte.

— Il me reste encore certaines choses à régler. Je reviendrai vous voir d’ici une heure.

Kristel s’élança entre la porte et lui.

— Et ma proposition ?

Elle y tenait, décidément.

— Je vais y réfléchir, concéda Roland.

— Non, avant de partir, il faut me donner votre accord. Si vous ne voulez pas me violer, déclara la gamine d’un ton grave, il y a une autre façon de sceller notre entente.

— Ah oui, se contenta de répondre le résident sans se compromettre.

Alors la fillette s’approcha de lui, et mettant ses bras autour de son cou, lui murmura dans le creux de l’oreille :

— Vous pouvez m’embrasser, ce n’est pas cela qui me fera un enfant.

Vaincu, Roland baissa légèrement la tête pour arriver à hauteur de sa bouche.

Ce qu’il fallait faire dans ce métier…

La petite appuya maladroitement ses lèvres humides contre les siennes. Elle resta un moment immobile, haletant doucement, et le résident se demanda soudain si ce n’était pas lui qui était sur le chemin de se faire violer.

Elle finit par rompre le contact qui devenait gênant en s’écriant :

— Nous voici complices, maintenant.

Un vrai cri de victoire !

*
* *

Mike fit entrer Oscar Keller dans le bureau du rez-de-chaussée.

Depuis le grenier où il avait été le chercher, ils n’avaient pas échangé un seul mot. Keller avait déjà compris que Mike, le colosse, était un exécutant, pas dénué d’intelligence, mais que ce n’était pas lui, malgré son âge, qui était le chef.

Ces hommes, et surtout le plus jeune, n’avaient pas l’air de gangsters, même pas d’aventuriers.

Il allait bientôt être fixé et se tenait sur ses gardes. Ce qu’il craignait le plus était qu’une firme concurrente ait eu vent des expériences que la société A.L.G.E.M.A. poursuivait dans le plus grand secret.

Pour avoir le temps de voir venir du côté des affaires, il décida d’attaquer sur le plan familial.

Ce n’était pas du tout dans sa nature de s’abaisser, mais il le fit.

— Je vous en prie, larmoya-t-il, dès qu’il fut en présence de celui qu’il considérait comme le cerveau. Rassurez-moi sur ma fille. Je ne l’entends plus. Que lui avez-vous fait à cette enfant ?

Sa phrase se termina dans un sanglot. Il resta assis, la tête entre les mains, semblant maîtriser difficilement sa douleur.

Roland ne s’y trompa pas. Brutalement, il répondit :

— Votre fille n’a rien, ce n’est qu’une enfant mal élevée que nous nous chargerons de dresser si nous ne parvenons pas à nous entendre.

Écartant ses mains de son visage, Keller assura froidement :

— Je ne m’entendrai jamais avec des maîtres chanteurs ou des gangsters.

— Dommage que nous ne soyons ni l’un ni l’autre, répliqua Roland.

— Alors, pourquoi ces méthodes, enlèvement, intimidation…

— Parce que nous sommes pressés par le temps.

— Et que voulez-vous savoir si vite ? demanda Keller avec un brin d’ironie.

Il se prenait au jeu. Ce jeune homme ne faisait pas le poids.

Il se trompait lourdement et s’en aperçut très vite.

— Monsieur Keller, je sais que dans le domaine des recherches qu’effectue votre société, il est de rigueur de n’avoir aucune moralité, aucun scrupule, aucune patrie… Vous considérez la science avec un grand « S » comme un univers à part. C’est vrai en un sens, jusqu’au moment où vous avez besoin de notre univers, celui que nous autres êtres humains habitons, pour y faire vos expériences… Alors, quelqu’un a le devoir de se dresser devant vous et de vous dire : « nous ne sommes pas d’accord. » C’est notre droit, nous pouvons le crier au monde entier, pas vous. Vous devez vous cacher pour faire vos expériences…

Le regard glacé de Roland se fixa sur son vis-à-vis.

— J’en ai terminé avec la morale. C’est uniquement pour que vous compreniez qu’au nom de cette morale, je suis décidé à aller jusqu’au bout.

Oscar Keller posa une seule question :

— C’est-à-dire ?

— Tuer votre fille devant vous, et vous ensuite.

— Personne ne ferait cela de sang-froid, rétorqua Keller.

— Montez auprès d’elle, Mike, ordonna le résident.

Un scénario avait été mis au point. Il fallait bluffer au maximum avant de s’attaquer physiquement à Keller.

Cette fois-ci, Mike infligerait une correction à la fillette, juste pour la faire hurler différemment. Une réaction immédiate devait se produire, ou alors il se serait trompé sur l’homme.

Dès qu’ils furent seuls, Roland attaqua :

— Ce que je vous demande est finalement peu de choses. Dites-moi ce que vous avez vendu à un certain Fernando, il y a une semaine environ.

— Je ne connais pas cette personne.

— Inutile de me faire perdre mon temps. Cette nuit, nous avons écouté une bobine enregistrée chez vous. Il était question de ne pas traiter l’affaire directement avec lui pour ne pas être impliqué lors de l’utilisation du produit que vous vendiez.

Pour la première fois, Keller manifesta un brin de nervosité. Ses lèvres se pincèrent avant qu’il ne retrouve son impassibilité.

— Quel est ce produit, quelle en est l’utilisation ? poursuivit Roland. Répondez, et dans vingt-quatre ou quarante-huit heures, le temps de vérifier, vous serez libres, vous et votre fille… Entre parenthèses, elle pense que nous l’avons kidnappée pour obtenir une rançon. Vous pouvez vous en sortir sans que filtre une seule indiscrétion. Nous ne sommes pas des concurrents à la recherche d’une formule secrète, mais les agents d’un service secret.

Keller, qui ne semblait pas ébranlé par le discours du jeune résident, ou alors il le cachait bien, demanda d’un air désinvolte :

— Et peut-on savoir pour quel pays vous travaillez ?

À ce moment, les deux hommes entendirent des cris aigus, puis, interminable, un hurlement d’effroi qui les fit se lever d’un bond.

Il retentissait encore dans leurs oreilles lorsqu’une sorte de masse ébranla les escaliers en les dévalant.

Quelques secondes plus tard, Mike le colosse faisait irruption en trombe dans le bureau. Il était livide.

Il réussit péniblement à prononcer :

— Elle est folle, c’est pas possible ! Sauter du deuxième étage…

Puis il se précipita à l’extérieur.

Keller s’apprêtait à le suivre lorsqu’un sec : « ne bougez pas » le fit se retourner.

Du canon de l’arme qu’il tenait à la main, Roland lui désigna le siège qu’il venait de quitter.

Blême, les dents serrées, Keller avait perdu toute son arrogance. Il se laissa tomber dans le fauteuil.

— C’est tout simplement inhumain, murmura-t-il.

— Il ne tient qu’à vous… Dès que vous m’aurez donné les renseignements, vous ferez ce que vous voudrez.

— Laissez-moi d’abord m’occuper de Kristel.

Mike apparut sur le seuil du bureau.

— Je ne la trouve pas sous la fenêtre, annonça-t-il d’un ton lugubre. Elle a dû n’être que blessée par sa chute. Il fait nuit maintenant, et il faudrait éclairer les environs, sinon elle risque de tomber sur les rochers en contrebas.

— Sortez la voiture, ordonna Roland, mais vous ne bougez pas tant que nous ne serons pas venus vous rejoindre. Tout dépend maintenant de monsieur Keller. Cet accident imprévisible va nous donner la mesure de sa fibre paternelle. Un instant, Mike. Dites-moi… Pourquoi cette enfant a-t-elle sauté par la fenêtre ?

— Elle… Elle croyait que j’étais venu pour la violer !

Roland hocha la tête, se garda de tout commentaire et fit signe à son coéquipier de sortir.

Il se tourna vers Keller.

— Je vous écoute.

D’une voix blanche, celui-ci commença son récit.

Roland, aux premiers mots, avait ostensiblement mis en marche un magnétophone. Il suivit attentivement les explications que fournissait Keller, prenant quelques notes supplémentaires.

Plusieurs fois, il intervint pour exiger une précision. Il apprit ainsi que la société A.L.G.E.M.A. représentait un groupe chimique puissant dont les travaux, poursuivis secrètement en laboratoire, consistaient à créer des virus vecteurs de maladies inconnues à ce jour, et parallèlement, à mettre au point le vaccin chargé d’immuniser contre ces maladies.

— Des hommes comme ce Fernando nous donnent l’occasion d’expérimenter nos produits sur les populations. Nous apparaissons ensuite comme des sauveurs. Jamais nous ne vendons un produit susceptible de causer une épidémie sans que le vaccin correspondant ait été fabriqué.

— Une question encore, demanda Roland écœuré par tant de cynisme. Les effets de ces virus ne sont pas les mêmes en pays chauds qu’au pôle Nord ?

— C’est tout à fait exact. L’effet en est bien plus rapide dans le premier cas.

— Si bien, reprit le résident, qu’il peut y avoir beaucoup de morts avant qu’on ne puisse vacciner, car en fait, un vaccin est surtout efficace pour protéger ceux qui ne sont pas encore atteints.

— Les guerres et la malnutrition font bien plus de victimes…

Roland pensa que ce n’était pas une raison suffisante, ni une excuse, mais il garda ses réflexions pour lui.

L’homme, en face de lui, était loin de ces considérations en temps normal et pour le moment, il n’avait qu’un souci en tête : retrouver sa fille.

— Allons-y, décréta Roland.

Ils la trouvèrent à une centaine de mètres de la maison où elle avait réussi à se traîner.

Roland constata qu’elle présentait une sérieuse fracture de la jambe. Il prit la fillette gémissante dans ses bras et l’installa sur la banquette arrière de la Lancia. Son père prit place à ses côtés.

— Mike va vous conduire chez vous et vous pourrez faire hospitaliser cette jeune fille.

Tout de suite après, du plat de son arme, Roland assena un petit coup bien calculé sur le crâne de Keller.

— Pourquoi faites-vous ça ? s’insurgea Kristel.

Roland se pencha sur elle et murmura :

— Pour qu’il ne reconnaisse pas la route.

— Alors, oui, c’est normal, admit-elle, mais vous ne venez pas avec nous ?

— J’ai un travail urgent à effectuer, mais je vous verrai plus tard.

— J’ai compris, dit gravement la fillette. De toute façon, on ne peut rien faire avec une jambe cassée.

Elle était vraiment infernale, mais c’était moins dangereux que les exploits auxquels se livrait son père.
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Barbara Rheinmann s’arrêta devant la porte de sa cabine, resta un moment indécise. Son problème, pourtant, n’était pas bien important. Devait-elle ou non quitter sa robe du soir ?

Elle finit par sortir une clé de son petit sac en perles et l’introduisit dans la serrure, ayant finalement décidé qu’il valait mieux qu’elle ne se promène pas dans cette tenue lorsqu’elle quitterait Hubert au matin. Elle entra d’un pas décidé.

Un magnifique bouquet de roses rouges dans un vase blanc, posé sur la coiffeuse, attira son regard. Elle chercha la carte du donateur sans rien trouver. C’était bien d’Hubert, toujours discret…

Le sac en perles atterrit sur la couchette. D’un mouvement d’épaules, elle se dégagea de sa robe qu’elle fit glisser jusque sur la moquette. Du bout du pied, elle la projeta en l’air et la rattrapa pour l’envoyer rejoindre le sac.

Il ne restait plus, sur son corps bronzé, qu’un minuscule cache-sexe qu’elle retira prestement pour se mettre sous la douche. Elle avait trop dansé, transpiré et aussi un peu trop bu.

Elle s’aspergea d’eau de toilette et se sentit tout de suite mieux. Libérant ses cheveux blonds de la coiffure très apprêtée spécialement étudiée pour aller avec sa robe du soir, elle secoua plusieurs fois la tête dans tous les sens pour leur rendre leur souplesse.

Dans la penderie, elle choisit un pantalon de toile blanche coupé comme un jean et si collant que le port du slip était exclu.

Des mocassins plats lui reposeraient les pieds. Après tout, elle était bien assez grande comme cela.

Elle enfila rapidement une marinière bleu marine, ultra-légère, posa un petit chapeau rond de même couleur sur sa tête et chaussa son nez de grosses lunettes d’écaille qui accentuaient l’air mystérieux de son visage aux pommettes saillantes.

Ce n’était plus la même femme.

La fête battait encore son plein dans la boîte de nuit qu’elle venait de quitter et les coursives étaient désertes. Lorsqu’elle arriva à la cabine d’Hubert, elle n’avait rencontré âme qui vive.

Barbara venait à peine de frapper discrètement un coup que la porte s’ouvrit silencieusement. Hubert, la prenant par le bras, la fit passer devant lui.

La porte refermée, il émit un sifflement modulé en la faisant tourner sur elle-même.

— Bravo pour la tenue, on dirait que vous sortez d’un pensionnat. Vous êtes ravissante.

Comme s’il dépouillait un mannequin, sans perdre une seconde, Hubert commença par lui enlever son chapeau puis ses lunettes. Il continua du haut vers le bas jusqu’à ce qu’elle soit tout à fait nue.

Lui-même ne portait qu’un pagne en tissu éponge qui lui recouvrait le bas des reins.

Il l’attira contre lui, ses mains se plaquèrent d’instinct sur ses hanches, puis il l’embrassa doucement, longuement. Barbara frissonna, et ses mains se levèrent pour aller lui griffer la nuque.

Ils se séparèrent enfin et la jeune femme jeta un coup d’œil au pagne d’Hubert.

— Regardez-vous de profil maintenant, murmura-t-elle d’un ton réprobateur que démentait son sourire en coin.

Au cours de leur étreinte amoureuse, le désir d’Hubert s’était manifesté à l’horizontale. L’entrebâillement des deux pans de tissu était significatif.

Barbara y introduisit le bout de son doigt et se mit à caresser l’extrémité de ce qu’elle y rencontra d’une manière qui n’avait rien d’apaisant, tout en confiant à Hubert qu’elle était épuisée par sa soirée et qu’elle était heureuse d’avoir finalement réussi à fausser compagnie au commandant de bord trop entreprenant à son gré.

Elle avait attiré Hubert vers la couchette sans pour autant faire perdre le contact à son doigt. Allongée, elle varia les caresses qui se firent plus intimes.

Pour une personne qui se disait épuisée, elle semblait plutôt déchaînée, mais Hubert ne résista pas au plaisir doux et lancinant qu’elle lui procurait et la laissa faire.

Il n’avait cependant nullement l’intention de la tenir quitte. Pendant les quelques instants qui suivirent le plaisir solitaire qu’elle avait provoqué, il s’occupa d’elle si insidieusement que lorsqu’elle en éprouva les effets, il était trop tard pour qu’elle puisse se reprendre.

Barbara subit à son tour la caresse douce, humide et insistante d’Hubert qui la mena, irrésistiblement, vers son propre plaisir qu’elle avait essayé d’éviter.

Elle avait été prise à son propre piège. Hubert n’était pas homme à laisser une femme, même fatiguée, insatisfaite.

Quelques heures plus tard, après qu’ils eurent dormi tendrement enlacés, Hubert lui rappela la douce sensation d’un plaisir partagé qu’il conduisit à son aboutissement comme il l’entendait, en mâle habitué à diriger ce genre d’exercice.

Il était dix heures quand Barbara s’arracha à son étreinte. Elle eut tout juste la force de se rhabiller.

— Je crois bien qu’après ça, je vais dormir toute la journée. J’ai tout de même bien fait de changer de toilette hier soir, assura-t-elle.

Sur un dernier baiser, elle s’éclipsa et regagna sa cabine. Elle s’endormit en songeant qu’elle avait oublié de remercier Hubert pour ses fleurs.

*
* *

Hubert voyait Barbara de profil, assise à une table isolée, seule. C’était sa première réapparition en public depuis vingt-quatre heures.

La veille, elle avait prétexté qu’elle était souffrante, le mal de mer… Pourtant, le bateau était doté de stabilisateurs anti-roulis.

À Hubert qui lui avait téléphoné pour prendre de ses nouvelles, elle avait avoué qu’elle avait beaucoup trop bu la veille en compagnie du commandant et qu’une journée de diète était exactement ce qu’il lui fallait pour retrouver sa forme.

Erroll Barnaby s’approcha de la table de Barbara. Il devait s’enquérir de sa santé. Aux signes de refus répétés de la jeune femme, Hubert comprit qu’elle lui signifiait qu’elle désirait rester seule. Elle ne devait pas avoir le cœur à la bagatelle.

Hubert comprenait fort bien son état d’esprit. Il était lui-même assez préoccupé.

Le lendemain, c’était l’escale de Cancun et s’il était plus ou moins fixé sur le comportement des hommes de Fernando lors du précédent voyage, il n’en était pas plus rassuré pour autant. Revenaient-ils cette fois pour un repérage des lieux ou une répétition générale ? Et pour faire quoi ?

Hubert jeta un coup d’œil à Enrique Sagarra qui remplissait avec beaucoup de désinvolture son rôle de maître d’hôtel. Mais il en était de même pour tout le personnel disparate, composé de toutes les nationalités des Antilles, Jamaïcains, Dominicains, Haïtiens et autres…

Avec le laisser-aller qui existait dans le service, Enrique faisait figure de grand maître.

Hubert était arrivé le premier pour le déjeuner de midi. Il avait demandé à ses hommes de se présenter à la table qui leur était réservée à plusieurs minutes d’intervalle. Chacun commandait son repas sitôt assis et s’en allait dès qu’il avait terminé.

De cette manière, il était plus difficile de s’apercevoir qu’il manquait toujours quelqu’un, celui qui était à l’écoute du pont C.

Hubert maintenait la consigne, même depuis qu’il avait constaté que tout le monde se réunissait en même temps à la table de Fernando.

Enrique lui avait signalé que celui-ci faisait passer, au début de chaque repas, une boîte métallique contenant des gélules.

Tous les hommes, sans exception, en prenaient deux. La boîte circulait entre eux et revenait à Fernando qui la remettait dans sa poche.

Hubert aurait bien voulu savoir de quel médicament, si médicament il y avait, il s’agissait. Curieux tout de même que plus de vingt personnes souffrent d’un même mal à point nommé.

Il se sentait devenir enragé à être ainsi coincé sur ce bateau. Tout le monde était fin prêt. Des photos avaient été prises de chacun des hommes du pont C. Enrique avait parfait le travail en mettant un nom et un numéro de cabine en regard de chaque épreuve.

Hubert attendait avec impatience le lendemain pour faire la liaison avec les hommes du service qui seraient à Cancun. Si les choses se passaient comme au précédent voyage, il n’y aurait que six des compagnons de Fernando qui descendraient à terre.

Ils ne s’étaient pas encore fait inscrire, comme ils en avaient l’obligation, mais on pouvait faire confiance à Enrique pour le signaler dès que ce serait chose faite.

Plusieurs de ses agents étaient venus s’asseoir à table. Aucune place n’étant spécialement réservée, ils s’installaient toujours le plus près d’Hubert.

— Monsieur, j’ai quelque chose, annonça Mark qui avait été mobilisé pour l’écoute toute la matinée.

— Vous pouvez y aller.

— Un échange de recommandations entre la cabine de Fernando et les autres. Il était question des hommes qui devaient descendre demain. Il demandait à ceux-ci de passer le voir tout de suite afin de se munir de pilules. Il leur a rappelé avec insistance combien il était important de continuer la cure encore pendant trois jours… C’est tout ce qui s’est dit, et ce n’est pas grand-chose, depuis que nous sommes ici.

L’agent semblait perplexe.

— Ne faites pas cette tête, Mark, conseilla Hubert. Qu’est-ce qui cloche ?

— Oh rien, seulement, je n’aime pas ne pas comprendre…

— Vous n’êtes pas le seul, soupira Hubert.

*
* *

Hubert passa l’après-midi sur le pont à nager dans la piscine et à se dorer au soleil.

Comme partout où elle se trouvait, Barbara était le point de mire. Les trois minuscules triangles qui étaient censés cacher ses seins et son sexe ne dissimulaient pas grand-chose aux regards d’une centaine d’yeux braqués sur elle.

Incontestablement, elle était la reine et éclipsait de loin les quelques femmes participant à la croisière. Celles-ci se donnaient pourtant bien du mal et changeaient de toilette presque toutes les heures.

En nageant à ses côtés pendant un court instant, Hubert avait pu lui demander si elle comptait descendre à l’escale le lendemain matin.

Barbara avait longuement réfléchi avant de répondre qu’elle préférerait rester sur le bateau, mais s’il y voyait une utilité quelconque…

Hubert n’avait pas insisté. Le comportement de la jeune femme était assez préoccupant. Elle était d’une nervosité extrême et semblait broyer du noir.

Il n’y avait rien, malheureusement, qui puisse la rassurer pour l’instant. Tout juste pouvait-il afficher un optimisme qu’il était loin d’éprouver.

Quelques-uns des agents d’Hubert jouaient au bridge dans le grand salon où les hommes de Fernando avaient entamé une partie de poker.

Johnson s’était contenté de suivre la partie de ses collègues en tendant l’oreille vers la table voisine. Au bout d’un moment, il était sorti de la pièce et était venu retrouver Hubert à la piscine.

Des propos qui avaient été échangés à la table de poker, il ressortait que certains des joueurs présents n’auraient plus l’occasion de se revoir de sitôt, ce qui donnait à penser qu’ils descendraient à terre le lendemain.

Hubert décida de regagner sa cabine où Enrique pouvait venir s’entretenir avec lui sans se faire remarquer, tout comme Josefina Lopez qui le préviendrait au moindre fait nouveau.

À défaut d’avoir une réponse à sa demande d’enquête sur la société A.L.G.E.M.A., il était obligé de se contenter d’accumuler les moindres petits faits et gestes des hommes qu’il faisait surveiller et de les interpréter au mieux.

Il était plongé dans ses pensées moroses lorsque Enrique vint frapper à la porte de sa cabine.

Il avait l’air d’un petit amiral tout de blanc vêtu avec des épaulettes dorées.

— Enfin une précision, annonça l’Espagnol. Fernando lui-même est venu au bureau des inscriptions. Je m’y trouvais, pensant bien que quelque chose allait tout de même se décider pour l’escale de Cancun. Six de ses hommes quittent le navire demain. Il a précisé qu’ils ne reviendraient pas à bord de l’Appomattox, par précaution, pour qu’on ne les considère pas comme disparus. Il paraît que c’était prévu dès le départ et qu’ils ont tous leurs visas de séjour en règle pour le Mexique. J’ai noté leurs noms.

Enrique sortit un papier de sa poche et le tendit à Hubert. Ce dernier y jeta un coup d’œil, prit dans sa valise le lot de photos des hommes de Fernando, contrôla les noms correspondants et en fit un paquet à part qu’il mit dans une enveloppe.

— De plus en plus curieux, commenta-t-il. On dirait que leur précédent voyage était une répétition et que cette fois-ci, ils passent à l’action puisqu’ils ne remonteront pas à bord.

Enrique fit une autre remarque. Il n’avait jamais relevé quoi que ce soit, dans leurs conversations, ayant un rapport avec leur prétendue société de transports internationaux.

Il ajouta, d’un ton dépité :

— Et pas moyen de leur faucher une de ces capsules qu’ils prennent à chaque repas. Pas une seule fois, Fernando n’a laissé traîner, ne serait-ce que quelques instants, sa boîte sur la table. Il y veille comme à la prunelle de ses yeux.

— Alors Enrique, lança Hubert, vous qui avez eu affaire à eux au moins à chaque repas, avez-vous une idée, même vague, de ce qu’ils mijotent ?

Ne répondant pas directement à la question d’Hubert, l’Espagnol déclara :

— J’ai bien essayé de m’en faire des amis en dehors de mes heures de travail quand j’ai vu qu’ils faisaient des parties de poker interminables. Il n’y a pas eu moyen… Ils restent entre eux comme si c’était une consigne impérative. De plus en plus, j’ai la conviction que ce sont des militaires.

Enrique lissa lentement la moustache en accent circonflexe qui ornait sa lèvre supérieure.

— Je vais vous dire quelque chose d’extravagant…

Ils me font penser à un commando qui exporterait la révolution cubaine et qui fait provision de quinine en vue de combattre de futurs accès de malaria… Mais de danger atomique, je n’en vois point à l’horizon.

Hubert hocha la tête.

— Ces types sont des casse-cou de la trempe de ceux qu’on envoie sans aucun scrupule au casse-pipes, car ils ne savent faire que cela. Mais qu’ils soient des stratèges envisageant l’utilisation même « psychologique » de la bombe, ça, je n’y crois pas.

Enrique soupira à plusieurs reprises.

— Vous en avez de la chance de pouvoir descendre à terre demain…

— Nos hommes ont tous bien rempli leur fiche d’identité ? s’informa Hubert sans tenir compte de ses soupirs.

— Oui, assura Enrique. Ne vous inquiétez pas, tout est en règle de ce côté.

— Si je ne devais pas vous revoir avant demain, veillez bien sur Barbara, recommanda Hubert. Elle est très nerveuse…
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Le télégramme adressé à Hubert B. Bernard était arrivé aux environs de onze heures du soir. Il ne comportait qu’une seule phrase.

« Cousin Howard, attendra avec famille au débarquement à Cancun. »

Deux choses excitaient Hubert. Tout d’abord, il se passait quelque chose de si considérable, qu’en plus des agents prévus aux escales comme il l’avait demandé à M. Smith avant de quitter Washington, le colonel Howard, secrétaire particulier du patron du service action de la C.I.A., serait là en personne.

Ensuite, le télégramme ayant été expédié du Mexique, tout le monde semblait être déjà en place.

Hubert alla frapper à la cabine contiguë à la sienne que s’était attribuée Eddy Collins. Tout naturellement, celui-ci s’était vu confirmé dans le rôle d’agent de liaison.

Hubert le chargea de demander à ses collègues de venir le rejoindre dans sa cabine. Tous ses hommes, à l’exception d’Enrique qu’il avait chargé de prendre l’écoute de la cabine de Fernando pendant qu’ils mettraient les dernières choses au point, furent chez lui dans les minutes qui suivirent.

Hubert les invita à s’asseoir comme ils pouvaient et fit circuler le télégramme.

À leurs sourires épanouis, il comprit, qu’à eux aussi, l’inaction pesait. Ils furent unanimes à relever la présence du colonel Howard.

— C’est plutôt inhabituel, je vous le concède, déclara Hubert. Les conclusions à en tirer sont simples. Quelque chose d’important va se produire demain. Comme prévu, vous emporterez vos émetteurs récepteurs miniaturisés, ils sont accordés sur la même longueur d’onde que celle des hommes qui nous attendent à Cancun. Nous resterons en liaison constante. Je vous rappelle, pour la forme, que chacun d’entre nous a un numéro impair et que nos collègues s’annonceront, eux, chaque fois qu’un contact radio sera nécessaire, par un numéro pair. Par ailleurs, ils auront, comme nous, le sigle « F » sur leur revers. Deux d’entre vous seulement resteront à bord. Ils auront à se partager le temps d’écoute du pont C.

Du geste, Hubert désigna deux agents.

— Je compte sur une écoute permanente. Je ne veux pas qu’il y ait le risque d’un seul temps mort. Il est possible que Fernando choisisse justement l’escale pour utiliser son téléphone avec l’extérieur.

Hubert prit l’enveloppe dans laquelle il avait placé les photos des six hommes de Fernando qui allaient quitter le bateau le lendemain.

— Nous savons avec certitude que ce sont ces hommes-là qui descendront à terre demain. Il nous faudra les surveiller et ne pas les lâcher d’une semelle. Des deux équipes, c’est vous qui aurez la tâche la plus aisée, puisque vous avez eu trois jours pour vous familiariser avec leurs traits. Je réserve donc ces photos pour nos collègues à Cancun.

Hubert regarda à tour de rôle les hommes qui l’écoutaient attentivement.

— Vous devez savoir aussi que ces hommes quittent l’Appomattox sans intention d’y revenir. Je ne sais pas encore pour quelle raison impérative on a déplacé le colonel Howard et vous pardonnerez le manque de courtoisie de mes propos à son égard, mais je n’ai aucune confiance dans ses capacités d’organisation en dehors de son bureau. Je vous demande, par conséquent, de vous conformer strictement aux ordres que je vous donnerai au fur et à mesure que se dérouleront les événements, une fois à terre. Pour nous résumer, vous ne lâcherez ces hommes que sur mon ordre, formel.

— Même si nous ne devions pas revenir sur ce bateau, nous non plus ? questionna l’un des agents.

— Nous aviserons à ce moment-là. Au pire, il y aurait toujours la possibilité de faire comme eux. Lors de leur précédente croisière, il y a trois mois, ils ont pris un avion pour revenir sur l’Appomattox à son escale à la Jamaïque. Ce qui vous donnerait trois jours de battement.

C’étaient des hommes-chevronnés et rompus à l’action. Hubert passa donc sous silence toutes sortes de recommandations qu’il n’aurait pas manqué de faire s’ils avaient été des débutants.

Il se borna à conclure :

— Nous devons être parmi les tout premiers à descendre demain matin. Cela devrait nous laisser une marge de temps suffisante pour prendre contact avec nos collègues et nous organiser… Bonne nuit, messieurs.

*
* *

Par haut-parleur, le commandant de bord souhaitait une joyeuse escale à ses passagers.

Tout avait été organisé dans les moindres détails. Deux hôtels étaient prévus pour héberger les voyageurs, le Camino Real et le Présidente. Ils avaient à leur disposition la plage, la piscine, la voile, le golf et le tennis. L’excursion était libre dans Cancun.

Ils étaient sept autour d’Hubert dont le discret insigne au revers de sa veste, un « F » agrémenté d’un minuscule numéro, indiquait qu’il appartenait à la maison Ford.

Le sien portait le numéro un, celui d’Eddy Collins le trois, puis les suivants, comme s’il se fut agi d’une hiérarchie au sein de la société qui les employait.

Les Américains sont des gens pratiques et certains groupes faisant partie de la croisière arboraient leurs noms respectifs en lettres bleues sur fond blanc.

En revanche, les six hommes de Fernando étaient la discrétion même. Aucun signe extérieur ne permettait une identification quelconque. C’était l’anonymat le plus complet.

Appareils photos en bandoulière, les hommes d’Hubert s’étaient pointés sur le pont et s’étaient arrangés pour occuper les premières places avant le débarquement.

Tous avaient à cœur de se distinguer, mais savaient par expérience que le meilleur travail n’était possible qu’avec une bonne coordination entre eux.

Ils avaient longuement discuté après avoir quitté Hubert. Ils savaient qu’ils risquaient de se faire repérer assez rapidement par les hommes de Fernando qui, comme eux, avaient vécu confinés pendant trois jours dans l’espace restreint du bateau.

Dans les sacs de cuir souple dont ils s’étaient contentés pour tout bagage, ils avaient placé un certain nombre d’accessoires pour pouvoir modifier leur silhouette.

Les formalités de douane se déroulèrent avec lenteur, ce qui augurait bien de l’avance de temps dont ils disposeraient avant que les autres ne quittent le bateau à leur tour.

Un service de vedette rapide faisait la liaison entre l’Appomattox et Cancun. Aussitôt à terre, Hubert aperçut Howard qui se tenait à l’écart, au milieu d’un groupe de jeunes gens.

— Nous avons ordre de nous emparer des hommes dont vous vous occupez, annonça Howard d’emblée lorsque Hubert et ses hommes les eurent rejoints.

— Comme ça, devant tout le monde et en pays étranger ? ironisa Hubert.

— Monsieur Smith vous fait confiance sur le choix des moyens et du moment, déclara Howard de sa voix la plus sèche. Mais il vous fait savoir que ce sont des hommes extrêmement dangereux à ne pas laisser dans la nature.

— Si vous en veniez au fait, coupa Hubert pendant que ses hommes se serraient autour de lui pour ne rien perdre de ce qui allait se dire.

— L’enquête que vous avez demandée nous a fourni la preuve qu’ils comptent utiliser des microbes virulents dans le but de provoquer une épidémie, soit en contaminant les gens avec qui ils entreront en contact, soit autrement. Nous n’avons aucune précision à ce sujet.

C’était donc cela la première partie du « programme » de Fernando.

S’adressant à ses hommes, Hubert commenta :

— Voilà l’explication des médicaments qu’ils prenaient tous. Mais ils ne doivent pas être tout à fait prêts, ou bien pas totalement immunisés car ils doivent encore continuer à les ingérer pendant trois jours. C’est une chance pour nous.

— Nous avons un bateau au large prêt à appareiller dès que vous vous serez emparé d’eux, signala Howard.

— Le problème, c’est qu’ils ne seront que six ici, souligna Hubert. Pour ceux qui resteront à bord, nous aviserons plus tard. Pour l’instant, il convient de nous organiser rapidement avant qu’ils ne débarquent. Combien êtes-vous au total ?

— Les dix que vous avez devant vous, plus dix au volant de voitures louées. S’il le fallait, les marins du bateau pourraient donner un coup de main, indiqua Howard.

— Alors messieurs, décida Hubert, le mieux serait que chacun d’entre vous prenne un de mes hommes avec lui. Vous aurez ainsi auprès de vous quelqu’un qui sera en mesure d’identifier très vite les hommes à retirer de la circulation. Ce sera plus efficace que le jeu de photos que je vous ai préparé. Un chauffeur et deux hommes par voiture, c’est parfait. La consigne sera de neutraliser les hommes séparément. Vous êtes assez nombreux pour cela. Je compte sur vous.

— N’oubliez pas, rendez-vous pour tous au yacht Escape, précisa Howard en indiquant pour les hommes d’Hubert l’emplacement à quai de la navette chargée de les mener au bateau.

Les autres connaissaient déjà.

Hubert ajouta à son tour :

— Ils vont probablement commencer par se rendre à l’hôtel. Soyez vigilants car ce n’est pas absolument certain. En tout cas, quoi qu’ils fassent et où qu’ils aillent, dès que vous pourrez en coincer un tout seul, vous l’embarquez et le plus vite sera le mieux. Ne leur laissez pas le temps d’organiser une défense ou d’ameuter l’opinion publique.

Les hommes se dirigèrent rapidement vers les voitures qui étaient rangées en file, chacune avec son conducteur au volant. Ils y montèrent par paire.

— Cette partie du programme n’étant pas de ma compétence, décréta Howard d’un ton pincé en s’adressant à Hubert, il me reste à vous signaler que M. Smith attend un coup de fil dès que vous aurez pu rejoindre le yacht.

*
* *

Installés à trois dans les voitures, ils durent attendre encore une bonne dizaine de minutes avant d’apercevoir les six hommes de Fernando.

Ceux-ci se dirigèrent avec ensemble vers la file de taxis et en occupèrent deux.

Steve, l’agent qui pilotait la voiture dans laquelle Hubert avait pris place, démarra dans leur sillage.

Quelques instants plus tard, toutes les voitures se retrouvaient aux abords immédiats du Camino Real. Enrique avait fait en sorte qu’ils soient tous logés au même hôtel.

Les six hommes de Fernando parlementèrent quelques minutes sur le trottoir. L’un d’eux se renseignait auprès du portier. Celui-ci, avec force gestes, indiquait une direction à prendre.

L’homme revint vers le chauffeur de son taxi. Ils durent se mettre d’accord car il remonta en voiture pendant que ses compagnons entraient au Camino Real.

Hubert porta rapidement sa montre émetteur récepteur à sa bouche et après avoir appuyé sur un poussoir, appela :

— F trois ? Me recevez-vous ? Ici F un.

— Oui.

— Suivez le taxi qui repart. Je serai devant vous.

— Compris.

Ils suivirent la longue enfilade d’hôtels encore récents et déjà quelque peu délabrés, Cancun ayant été créé en un temps record il y avait à peine une dizaine d’années.

L’homme fit stopper son taxi tout au bout du front de mer et pénétra dans la première maison d’un ensemble de petits immeubles à usage locatif.

Voyant que le chauffeur laissait tourner son moteur, Hubert descendit, demanda à Steve, son conducteur, de prendre position au bout de la rue, et à Stuart, l’autre agent amené par Howard, de l’attendre dans la voiture.

D’un pas nonchalant, il passa devant la maison dans laquelle l’homme de Fernando venait d’entrer et repéra une plaque indiquant qu’un médecin habitait au premier étage et recevait ses malades au rez-de-chaussée.

Hubert changea de trottoir et regagna sa voiture au bout de la rue.

Lorsque l’homme ressortit de la maison un bon quart d’heure plus tard, il avait le visage enduit d’une pommade luisante et jaunâtre.

Le taxi repartit dans une direction qui n’était pas celle du Camino Real.

Hubert rétablit le contact avec Eddy Collins.

— On continue… Tant qu’il est en taxi, on ne peut rien faire.

Ils roulèrent très peu de temps au milieu du bloc d’immeubles. À un coin, le taxi déposa son client et celui-ci le régla.

L’homme resta sur le trottoir à regarder disparaître le véhicule.

— Attention, indiqua Hubert à Collins, il commence à se conduire avec méfiance. Dites à votre collègue qu’il le suive à pied. Il ne le connaît pas, lui.

— Compris.

Hubert se tourna vers Stuart.

— Allez-y vous aussi. Il ne vous connaît pas non plus. Nous vous suivrons à distance. Voyez où il se rend tout d’abord. Ensuite, si une opportunité de l’embarquer se présente, n’hésitez pas. Je serai dans les parages immédiats.

L’homme avançait d’un pas rapide. Il avait les bras ballants, ayant dû confier son bagage à l’un de ses compagnons.

La rue dans laquelle il s’engagea était déserte. De loin, Hubert le vit entrer dans une maison d’aspect plus minable que celles qu’ils venaient de dépasser. Sa visite fut de courte durée, là aussi.

Dès qu’il le vit ressortir, Hubert ordonna à Steve de tourner le coin de la rue.

Ils n’étaient plus dans le champ de vision de l’homme, mais celui-ci ne pouvait leur échapper.

Derrière lui, Hubert avait constaté que Stuart et l’autre agent étaient en train de le prendre en tenaille sans qu’il s’en doute.

La portière ouverte, il put suivre l’avance de l’homme au bruit croissant de ses pas.

— Il est temps que j’y aille, indiqua-t-il à Steve.

Lorsqu’il sortit de la voiture, l’homme n’était plus qu’à deux mètres. Il accusa un léger haut-le-corps en constatant la présence insolite d’un passager de l’Appomattox dans ce coin reculé de Cancun.

Il dut flairer le danger car il ne perdit pas une seconde pour faire demi-tour.

Les deux agents étaient presque déjà sur lui. En se retournant pour filer, il offrit complaisamment sa nuque à Hubert qui ne pouvait le rater.

Celui-ci bondit et abattit avec force le tranchant de sa main durcie à la base du cervelet.

L’homme fléchit sur ses jambes et pendant qu’Hubert doublait pour plus de précaution, les deux agents lui attrapèrent chacun un bras avec une telle rapidité qu’ils lui évitèrent de toucher terre.

Steve manœuvra pour approcher la voiture et ils le calèrent sur la banquette arrière en un rien de temps. Hubert s’assit à côté de lui et Stuart sur le siège passager.

— Nous allons le mener au yacht et nous pouvons prévenir les autres que le score est ouvert.
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Eddy collins entendit le léger bourdonnement de son récepteur qui n’était autre que son bouton de manchette gauche, le droit étant l’émetteur. Il augmenta la tonalité.

— Ici, F un, disait la voix d’Hubert Bonisseur de la Bath. Je m’adresse à F trois. Vous devez avoir en mémoire le nom du gars que j’ai avec moi…

— Parfaitement, répondit Collins. C’est Octavo Perez.

— Vous retournez au Camino Real et vous m’amenez son bagage. Ses copains doivent l’avoir mis dans sa chambre. Il serait bon que les nôtres fassent vite maintenant, pour des raisons psychologiques.

— Compris.

Eddy Collins voyait très bien les raisons psychologiques annoncées. Il ne fallait pas que les cinq autres se paniquent si leur camarade tardait à revenir. Néanmoins, comme ils étaient tous au courant de sa visite chez le médecin et qu’ils ne pouvaient contrôler le temps qu’il y avait passé, ce n’était pas pour l’immédiat.

À son tour, en approchant de l’hôtel, lorsqu’il jugea que la distance était suffisamment faible, Eddy Collins fit bourdonner son minuscule émetteur.
Mieux valait communiquer ainsi que d’aller d’une voiture à une autre pour porter la bonne parole.

Il battit le rappel de ses coéquipiers :

— Cinq, sept, neuf, onze, treize, quinze ?

Dès qu’il eut le contact, il les prévint qu’Octavo Perez était hors du circuit et qu’il fallait faire vite, dorénavant, pour les cinq restants.

— Quelqu’un sait-il quelle chambre lui a été attribuée ?

Un de ses collègues lui fournit le renseignement.

— Attendez-moi dans la voiture, proposa Collins en se tournant vers Peter qui avait suivi Octavo Perez dans la ruelle déserte.

— Vous ne pensez pas que je pourrais vous accompagner ? protesta celui-ci. Si on avait un autre coup de chance ?

— Sur la lancée ? plaisanta Eddy Collins. Ma foi, pourquoi pas ?

Il prit son sac de cuir souple et, suivi de Peter, entra à l’hôtel Camino Real.

À la réception, il s’enquit du numéro de sa chambre. Les deux hommes s’y rendirent rapidement et refermèrent la porte sur eux.

Collins retira de son sac un minuscule trousseau de clés, un petit gadget qui permettait d’adapter toute une série de modèles sur une seule tige et qui comprenait aussi le classique passe-partout, lequel, malheureusement, ne se révélait pas efficace à tous les coups.

Ils durent monter un étage pour se rendre dans la chambre réservée à Octavo Perez.

La porte n’offrit aucune difficulté, mais à l’instant précis où Collins retirait son passe, la porte la plus proche s’ouvrit.

Il reconnut, dans l’homme qui passait la tête, Juan Belko, un autre des compagnons de Fernando.

Se tournant de trois-quarts, il prit le parti de frapper deux coups contre le battant. Dans le même temps, discrètement, du pied, il entrebâillait la porte.

Juan Belko s’étant rapproché d’eux, tout naturellement, comme s’il avait été invité à entrer, Collins repoussa le battant et s’engagea à l’intérieur.

Peter, devinant ses intentions, se tourna vers le curieux et d’un geste de la main, lui indiqua la porte ouverte.

Celui-ci s’arrêta sur le seuil et demanda :

— Qui êtes-vous ? Vous venez voir Octavo ?

Peter hocha affirmativement la tête et précisa avec beaucoup d’à-propos :

— Je suis son docteur.

Sans méfiance, l’homme passa la porte à son tour, suivi du faux docteur, qui referma le battant d’un coup sec.

L’entrée était minuscule et les deux Américains ne lui laissèrent pas la possibilité d’aller plus loin.

Ce fut une courte lutte sans gloire. L’issue à un contre deux était inévitable, prévisible. Ce fut néanmoins fort douloureux pour l’homme qui encaissa du mieux qu’il put. Enfin, l’estomac au bord des lèvres et se tenant le ventre, il finit par rouler par terre.

Il n’avait cependant pas perdu connaissance.

Peter glissa à l’oreille de Collins :

— Nous avions prévu du matériel pour ce genre de situation. Mais il faut que j’aille le chercher dans la voiture. J’ai manqué de présence d’esprit en ne l’emportant pas avec moi…

— Il n’est pas trop tard, assura Collins. En sortant, allez dans la chambre de celui-ci, prenez tout ce qui lui appartient et descendez son bagage dans la voiture. Je vous attends ici. Refermez sa porte, inutile d’alerter les autres trop vite.

Après avoir suivi Peter des yeux jusqu’à ce qu’il soit entré dans la chambre voisine, Collins revint sur ses pas et s’aperçut que Juan Belko se remettait assez vite et cherchait même à se rapprocher insensiblement du téléphone.

Il allait se décider à le ligoter et à le bâillonner pour qu’il ne lui prenne pas l’envie de hurler pour ameuter l’hôtel, lorsqu’une lueur dans le regard de l’homme à terre le mit sur ses gardes.

Il trouva plus prudent et plus expéditif de l’assommer purement et simplement d’un coup bien appliqué sur la tempe.

Ce n’est qu’après que Collins eut l’idée de consulter sa montre. Tout pouvait arriver et il devait se rendre compte avec précision du temps écoulé depuis le départ de son collègue.

S’il tardait à revenir, il faudrait qu’il prenne ses dispositions pour sortir de l’hôtel en emmenant l’homme et le bagage d’Octavo Perez.

Le sac était posé sur le lit. Eddy Collins y jeta un coup d’œil de pure routine. Rien d’insolite à première vue.

Un petit grésillement à son bouton de manchette lui fit porter son poignet gauche à son oreille. Il augmenta la puissance du son.

— F six pour F trois, je suis au bout du couloir… Un « ami » s’y balade.

Collins pressa l’autre bouton.

— Compris, venez quand même. On fera comme tout à l’heure, si possible…

Plus de huit minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait regardé sa montre. Peter avait donc eu le temps de descendre jusqu’à la voiture et de remonter.

Collins se tenait derrière la porte quand il entendit parler. L’ami en question avait dû s’approcher de son collègue et l’interpellait en le voyant s’arrêter devant la porte d’Octavo Perez.

L’Américain entendit Peter répondre avec hauteur qu’il était le « docteur », puis deux coups énergiques furent frappés à la porte que Collins ouvrit en s’effaçant derrière le battant.

L’homme dut hésiter sur le seuil, car le faux docteur demanda d’une voix agacée :

— Que voulez-vous à la fin ? Entrez ou laissez-moi passer…

L’homme fit ce qu’on attendait de lui et tomba dans le piège.

Cette fois-ci, le « docteur » fit une magistrale démonstration d’un coup unique… Unique parce qu’il ne lança qu’un seul coup de poing sous le menton de l’homme qui, à peine entré et ne voyant personne devant lui, s’était retourné en entendant la porte se refermer.

Sa tête heurta le mur plutôt rudement et il glissa mollement sur le sol, comme une poupée de chiffon.

Pendant quelques secondes, les deux Américains firent un effort surhumain pour surmonter le fou rire qui leur montait à la gorge.

— Sacré Peter ! dit Collins.

— Autant pour Eddy, répliqua ce dernier.

Reprenant son sérieux, Peter déclara :

— Je suppose qu’il faut que j’aille à toute allure récupérer le bagage de celui-ci aussi.

Il fouilla les poches de l’homme étendu pour le compte et en sortit une clé.

— Il fait bien partie des hommes en question, au moins ?

Cette fois-ci, Collins ne put s’empêcher d’éclater de rire. Seuls ses mouvements de tête affirmaient que c’était bien un des hommes de Fernando.

Il finit par prononcer son nom.

— C’est Miguel Tubalo.

— Je vais amener son bagage ici. C’est préférable, maintenant que j’ai ce qu’il faut, fit Peter en tapotant sa poche qui avait l’air de receler un objet cylindrique.

Avant qu’il n’ouvre la porte, Collins lui fit signe qu’il valait mieux dégager le passage avant.

Il tira par les pieds l’homme qui encombrait l’entrée, jusque dans la chambre. Simple précaution si le couloir se mettait à ressembler à un boulevard.

— Donnez-moi votre passe, demanda Peter. Ce sera plus discret pour revenir.

Collins le lui tendit.

Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre, et trois minutes plus tard, la porte s’ouvrait. Peter était de retour.

— Ce qui est pratique avec ces gens, constata celui-ci, c’est qu’ils ne défont pas leurs valises.

Les récepteurs des deux hommes se mirent à grésiller. Celui de Peter était monté en pince de cravate qui avait vaguement la forme d’un serpent à deux têtes.

Il enfonça l’une d’elles pour établir le contact.

Le message était destiné à tout le monde.

— Aux « F », nous en avons un.

Collins prit la parole.

— Compris, nous en avons deux et allons les sortir de l’hôtel. N’oubliez pas qu’il faut absolument emmener tous leurs bagages.

Il repassa sur écoute.

— D’accord, on s’en occupe.

Eddy Collins regarda son collègue qui se penchait sur le premier homme allongé sur la moquette de la chambre.

— J’ai dû lui en coller une ration supplémentaire. Il s’apprêtait à ameuter l’hôtel. Faites-moi voir ce que vous avez prévu pour ce genre de situation…

Peter sortit de sa poche un petit vaporisateur et précisa :

— C’est parfait à condition qu’ils soient conscients. Il suffit alors de trois pressions pour leur donner un comportement d’ivrogne docile.

— Docile ? Ah oui, j’ai déjà entendu parler de ça, déclara Collins. Mais qu’à cela ne tienne, nous allons les réveiller. Chacun le sien. Je prends le premier, je sais comment j’ai dosé mon coup.

Pendant quelques minutes, les deux hommes se comportèrent en parfaits secouristes, massages du plexus solaire, des globes oculaires, tractions des membres.

Lorsque le téléphone se mit à sonner, les deux agents américains arrêtèrent leurs soins et se regardèrent avec inquiétude.

Ils pensaient à la même chose. Les hommes du groupe de Fernando restant encore en liberté devaient commencer à se poser des questions.

La sonnerie semblait avoir contribué à sortir les deux hommes de leur inconscience. Machinalement, et comme s’ils s’étaient donné le mot, ils se frottaient vigoureusement le crâne.

Le téléphone s’était tu depuis quelques minutes lorsque des coups furent frappés à la porte.

Juste au plus mauvais moment pour les deux agents américains car Miguel et Juan étaient bien réveillés à présent.

Sans perdre de temps, Peter tendit son vaporisateur à bout de bras et pressa trois fois sur la valve, dirigeant le jet avec précision à l’intérieur des narines de Miguel qui faillit s’étouffer. Il renouvela la même opération sur Juan que tenait fermement Collins. Dans le même temps, les deux Américains appliquaient une main ferme sur la bouche des deux hommes pour les empêcher d’émettre un son qui aurait alerté celui ou ceux qui se trouvaient derrière la porte.

Collins fut pris d’une inspiration. C’était l’occasion d’en finir.

Il poussa son bouton émetteur et lança aux « F » disponibles :

— Un ou deux amis à cueillir attendent dans le couloir devant la porte 526. Ouvrirons dès que vous vous serez manifestés.

Récepteur en marche, il entendit :

— Bien reçu. Comptez trois à quatre minutes et faites patienter.

Collins, laissant Miguel et Juan à la garde de son collègue, se rendit dans la salle de bains, ouvrit l’eau du robinet en grand, toussota, se racla la gorge. Trois nouveaux coups furent frappés contre le battant de la porte.

Il continua ses bruits divers et finit par fermer le robinet. Il poussa un grognement d’homme agacé, assez fort pour être entendu de l’autre côté de la porte.

Laissant passer encore un temps, il tira la chasse d’eau des W-C. qui se trouvaient dans la salle de bains. Son cœur battait. Que c’était long trois minutes…

Il revint dans la chambre. Tapotant sa montre, il leva un doigt, indiquant à Peter qu’il ne restait plus qu’une minute.

Celui-ci avait déjà certainement eu l’occasion de se servir du produit qu’il venait d’employer, car d’une voix douce, il ordonna à Miguel et Juan de se relever et de prendre chacun un bagage à la main.

— Maintenant, allez ouvrir la porte et restez dans le couloir. Dites à vos camarades qui attendent dehors qu’ils peuvent entrer.

C’est à ce moment que Collins constata que le produit qu’ils avaient inhalé dégageait une forte odeur de rhum. Il retourna dans la salle de bains pendant que Peter surveillait les deux hommes qui gagnaient l’entrée, un sac de voyage à la main.

La porte ouverte, celui-ci se glissa derrière le battant tandis qu’un concert de jurons accueillait Miguel et Juan qui, l’air réjoui, faisaient des signes en montrant la chambre.

Dès qu’ils eurent dégagé le passage, deux nouveaux hommes franchirent la porte en appelant :

— Octavo !

Ils ne virent même pas les quatre agents Américains qui jaillissaient de l’ascenseur au même moment.

Une belle mêlée se forma rapidement entre les deux hommes de Fernando et les quatre derniers arrivants.

Peter attendait, sa bombe à la main. Dès que l’un des hommes était immobilisé, il s’empressait de lui faire respirer les vapeurs chimiques de rhum.

— Je m’occupe des premiers, indiqua Collins en sortant de la salle de bains.

Il dut s’effacer pour éviter un homme de Fernando qui oscillait, K.O. debout, et referma la porte de la chambre.

Un peu de discrétion s’imposait.

Il dirigea Miguel Tubalo et Juan Belko qui attendaient dociles, un air de douce béatitude peint sur le visage, vers l’ascenseur.

Confiné pendant le temps de la descente dans l’espace restreint de la cabine, Collins faillit avoir un haut-le-cœur tellement les deux hommes empestaient le rhum.

Et il avait horreur du rhum, qu’il soit de la Jamaïque ou de la Martinique…

Il s’était rendu malade chaque fois qu’il avait essayé d’en boire, même comme médicament dans un grog.

Il faudrait qu’il demande à la première occasion si ce produit à vaporiser à l’intérieur des narines et qui semblait si efficace sur l’instant, pouvait être fabriqué avec un autre support d’alcool que le rhum.

Mais le temps d’y penser, il sut que c’était forcément le cas. Les chimistes de la C.I.A. étaient prévoyants. Ils avaient dû songer, pour la vraisemblance de cette invention, que le rhum était une boisson fort courante dans les régions où devait faire escale l’Appomattox.

Collins respira avec satisfaction l’air frais du dehors en entraînant ses deux ivrognes vers la voiture qui l’avait amené jusque-là.

Une fois à l’intérieur, il pressa une dernière fois sur son émetteur pour avertir tous ses collègues :

— Il y a encore cinq « F » qui vont sortir de l’hôtel. Ils seront avec deux « amis » et leurs bagages. Ce sera terminé. Rendez-vous au yacht.
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Hubert avait renoncé à interroger plus avant Octavo Perez, avant de pouvoir lui prouver qu’il n’était pas le seul à avoir été embarqué.

Ce qui inquiétait le plus l’homme, c’était de ne pas pouvoir faire soigner son visage. Il n’y avait que sur ce sujet qu’il consentait à parler.

Le médecin qu’il avait consulté lui avait conseillé de voir un allergologue. Lui n’avait pu que lui passer une pommade calmante.

De près, il était assez effrayant à voir. Ses yeux avaient pratiquement doublé de volume avec ses paupières boursouflées. En quelques heures, l’œdème du visage, qui le faisait ressembler à un monstre, avait fait des progrès foudroyants.

Outre la crainte qu’il ressentait pour son aspect physique, il souffrait visiblement beaucoup.

Hubert décida de le fouiller à corps, en attendant le retour des agents chargés d’intercepter les hommes de Fernando au Camino Real.

Pendant ce temps, Howard essayait d’établir la communication avec M. Smith.

L’Escape était un yacht de plaisance, avec des aménagements intérieurs assez inhabituels, une sorte de navire hôpital modèle réduit.

Dès que Perez fut déshabillé, Hubert le conduisit tout nu à l’infirmerie. Comme l’homme protestait, il lui assura qu’il pourrait exposer son cas au médecin du bord et que des vêtements appropriés lui seraient donnés.

— Rendez-moi au moins mes pilules.

— C’est inutile puisque vous n’avez pas pu voir un spécialiste.

Octavo Perez prit un air buté et marmonna :

— Rendez-les-moi. C’est pour autre chose.

D’un geste aussi large qu’imprécis, il désigna toute une région qui pouvait être aussi bien le bas-ventre que l’estomac.

— Plus tard, déclara fermement Hubert.

Il fit sauter dans sa main les fameuses capsules distribuées si consciencieusement par Fernando et qui l’intriguaient tellement.

Perez sous bonne garde à l’infirmerie, Hubert vint retrouver Howard et demanda s’il y avait quelqu’un sur le bateau capable de lui analyser la composition du contenu de ces pilules.

En fait, elles se présentaient comme des gélules, faites de deux demi-capsules opaques qui s’emboîtaient l’une dans l’autre et devaient fondre dans l’estomac. À l’intérieur, on aurait pu y mettre n’importe quoi.

Du personnel extrêmement qualifié avait effectivement été prévu dès qu’il avait été question de microbes et de possible épidémie.

Howard venait enfin d’obtenir M. Smith en ligne et le passa à Hubert.

— Content de vous savoir encore vivant, vieux garçon. Que pensez-vous de la tournure que prend cette affaire ? Il semble, tout en ne minimisant pas le danger, que ce soit tout de même moins dramatique que ce dont nous avions peur au départ.

— Je ne suis pas du tout de votre avis, énonça calmement Hubert. Il faut dire que je possède un peu plus d’éléments d’appréciation que vous.

— Cette histoire ne s’arrêterait pas là, d’après vous ? s’informa M. Smith d’un ton inquiet.

— Je crains que non.

— Alors, veillez au grain. Mais comment expliquez-vous…

— Ce n’est que la première partie d’un programme établi minutieusement depuis trois mois déjà. Jusqu’où vont-ils aller, je l’ignore, mais certainement fort loin… De toute façon, on va nous coller cette affaire sur le dos. Un bateau américain disséminant vers quelques pays voisins des germes d’une maladie… On nous a bien crédités de la grippe porcine qui a sévi à Cuba il y a quelques années.

— Hum, je vois ce que vous voulez dire.

Hubert reprit la parole.

— J’aimerais avoir, dans le détail, tous les renseignements que vous avez pu obtenir. Cela me permettrait de mieux me rendre compte pour la suite.

— Howard doit vous remettre tout cela.

— Alors, c’est parfait. Je vous tiendrai au courant. Je peux vous renvoyer votre secrétaire ?

— Il me sera certainement plus utile qu’à vous, rétorqua M. Smith, non sans malice.

Il n’y avait jamais eu d’atomes crochus entre les deux hommes.

La pièce dans laquelle ils se tenaient tous deux depuis qu’ils étaient montés sur le bateau, était le domaine du commandant.

Howard avait déposé sa serviette dans un des tiroirs du bureau qui fermait à clé. Il l’ouvrit et en retira des feuillets tapés à la machine.

— Voici la transcription fidèle d’une bande magnétique enregistrée par notre résident à Genève. Il a fait du bon travail en peu de temps et…

Hubert lui fit, sans aucun ménagement, signe de se taire et se plongea, avec toute sa faculté de concentration, dans la lecture des feuillets.

Il aurait préféré de loin entendre la bande. L’intonation et le débit des voix ont souvent autant d’importance que le sens des mots prononcés.

Lorsqu’il eut terminé, il se tourna vers Howard et lui ordonna d’un ton sec :

— Mettez-moi immédiatement en communication avec Roland à Genève.

*
* *

Peu de personnes ayant connaissance de son numéro de téléphone privé, celui-ci étant exclusivement réservé au service, Roland n’eut aucune peine à se dire qu’il allait avoir du travail sous peu lorsque la sonnerie se déclencha.

Il eut l’intuition que le coup de fil aurait trait à l’affaire qu’il venait de conclure. Il ne cessait d’y penser, cette histoire lui paraissait énorme.

Il ne fut donc pas autrement surpris de reconnaître la voix du colonel Howard, le secrétaire particulier du grand patron du service action de la C.I.A.

— Roland ? Je vais vous passer la personne qui s’occupe de l’affaire que vous avez eu à connaître. Il a carte blanche et vous êtes sous ses ordres directs.

— Ici OSS 117, annonça une voix mâle à l’autre bout du fil. C’est une curieuse façon de faire connaissance, mais le temps presse. Pouvez-vous renouer avec la personne que vous avez fait parler récemment, à propos de certaines maladies pour lesquelles il y aurait des vaccins en cours de fabrication ?

— Il n’y a aucun problème pour la reprise de contact, assura Roland. J’aurai peut-être plus de mal pour le reste.

Hubert insista :

— Vous sentez-vous de taille à l’y contraindre par n’importe quel moyen ?

— De cette façon, oui.

— Alors, foncez. Faites-lui ramasser tout ce qu’il peut y avoir comme stock et vous viendrez me l’apporter vous-même à Kingston.

— À la Jamaïque ?

— C’est bien ça, confirma Hubert. Notez le nom du bateau sur lequel je serai : l’Appomattox.

— C’est enregistré.

— Bon, nous serons à Kingston dans exactement trois jours. Ça vous laisse le temps de vous retourner… Je compte sans faute sur vous avec les vaccins. Sur l’Appomattox, vous demanderez Hubert B. Bernard.

— Entendu.

— Encore une chose que je n’ai pas relevée dans le compte rendu de votre conversation avec Keller. Sous quelle forme a été livré le produit en question ?

— Celui pour lequel il vous faut les vaccins ? s’informa Roland.

— Exactement.

— En liquide, contenu dans une minuscule ampoule de verre, précisa le résident.

— Une dernière recommandation, ajouta Hubert. Le tout doit être réglé sans aucune publicité. Le secret le plus total est indispensable.

— C’est entendu, vous pouvez compter sur moi.

En raccrochant, Roland ne put s’empêcher de faire une grimace. Ça n’allait pas être facile.

Pour sa part, il trouvait l’ordre qu’on venait de lui donner tout à fait dans la norme des choses. Il s’y attendait presque.

Il s’était posé des tas de questions. Maintenant, il se sentait rassuré de savoir que l’affaire était confiée à Hubert Bonisseur de la Bath. Celui-ci avait l’air de se préoccuper avant tout de limiter les dégâts en exigeant de ceux-là mêmes qui semaient la mort sans autre souci que le profit, qu’ils fournissent les vaccins qui, justement, devaient leur apporter la fortune.

Roland esquissa un sourire en imaginant la tête qu’allait faire Oscar Keller en le voyant réapparaître. Il était certain qu’il commencerait par refuser.

Jusqu’à présent, dans sa société, personne n’était au courant de ses aveux. Il aurait du mal à admettre qu’il lui faudrait se mouiller.

Tout à coup, Roland eut une idée qu’il qualifia de géniale. Le tout dépendrait de la bonne ou mauvaise volonté de Keller.

En attendant, il fallait prendre le problème à l’envers. Dans trois jours, il devait être à la Jamaïque.

Il décrocha son téléphone et s’enquit auprès de son agent de voyages du vol le plus direct pour Kingston. Avec les changements inévitables, et pour être certain d’être dans les temps, mieux valait compter toute une journée.

Il lui restait donc deux jours. Les laboratoires étant situés en Allemagne, il faudrait le temps d’y aller et de revenir à Genève. Conclusion, il n’y avait pas un instant à perdre pour aller voir Keller.

Il faudrait aussi qu’il prévienne l’ambassade, où il occupait un poste de conseiller, qu’il allait devoir entreprendre le voyage vers la Jamaïque avec la valise diplomatique. Les Suisses étaient très rigoureux pour toute sortie de marchandise ressemblant de près ou de loin à des médicaments.

Dans sa serviette, Roland mit la cassette qu’il avait enregistrée dans son chalet de montagne le soir où la fille de Keller avait sauté par la fenêtre.

C’était une excellente entrée en matière. Il allait demander des nouvelles de sa jambe cassée.

Roland avait pris la précaution d’enregistrer deux bandes supplémentaires. L’une avait été expédiée à M. Smith, il gardait l’autre dans un coffre à l’ambassade.

Avant de partir, il donna encore deux coups de fil.

Le premier lui apprit que M. Keller ne viendrait pas au bureau de la journée. Il se trouvait à la clinique Bel Air avec sa fille. Mais, aux heures des repas, on pouvait le joindre chez lui.

Le deuxième coup de téléphone invitait Mike à se trouver devant le domicile privé du directeur de l’A.L.G.E.M.A. dans une demi-heure. Celui-ci allait rentrer pour dîner et Roland préférait le voir chez lui plutôt que de se rendre à la clinique et s’y trouver en présence d’une affreuse gamine qui persistait à voir en lui un complice.
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Mike vit la Lancia de Roland dans son rétroviseur. De la main, par la vitre ouverte, il lui fit signe qu’il allait lui dégager suffisamment de place pour qu’il puisse se garer devant sa propre voiture. Il enclencha la marche arrière et recula de quelques mètres. Roland profita de l’emplacement ainsi dégagé.

Mike vint alors caser sa masse énorme sur le siège passager de la Lancia.

— Alors, on remet ça ? lança-t-il d’un ton ravi.

— Je souhaite qu’il comprenne bien son intérêt, et surtout qu’il le comprenne vite, déclara Roland. Nous avons le choix des moyens pour l’y contraindre. Seul, le résultat compte.

— Et ce résultat, c’est quoi ce coup-ci ?

— Je dois être dans trois jours à la Jamaïque avec un paquet de vaccins qui se trouvent actuellement dans un laboratoire d’essais en Allemagne. Je vais tout d’abord lui demander d’aller les chercher lui-même. S’il accepte, on le ménagera.

Devant l’air peiné de Mike qu’il sentait frustré depuis leur dernière entrevue avec Keller, Roland prit la peine d’expliquer, comme il l’aurait fait à un enfant boudeur :

— S’il est d’accord pour se rendre en Allemagne, il faut tout de même qu’il soit présentable. Il va devoir y aller sur la pointe des pieds avec ses associés. Peut-être trouvera-t-il le moyen de s’en tirer et d’emporter les vaccins sans leur dire la vérité ? Dans ce cas, il faut lui laisser ses chances. S’il s’amène avec un visage en marmelade, les autres se douteront qu’il agit sous la contrainte et…

— Ça va, ça va, j’ai compris, marmonna le colosse. Mais autrement, qu’y aurait-il à faire ?

— Aller les dérober sur place.

— C’est marrant, ricana Mike, je suis presque sûr que c’est cette seconde formule qu’il va choisir.

— Bon, eh bien, nous allons voir cela tout de suite, décida Roland. Je ne sais pas s’il est déjà revenu ou s’il est encore avec sa garcette de fille.

— Garcette, garcette… Sale garce, oui, râla Mike. J’ai encore les marques de ses coups de griffe et ses cris dans les oreilles. Je crois bien que c’est encore ça que je vais mettre le plus longtemps à oublier. J’ai bien cru devenir enragé.

Le laissant à sa rancœur, Roland sortit de la Lancia et s’en fut sonner à la porte de la villa appartenant à Oscar Keller. La servante qui vint lui ouvrir lui annonça que celui-ci n’était pas encore rentré.

— Il ne va pas tarder, affirma le jeune résident avec aplomb. Il m’a demandé de bien vouloir l’attendre chez lui.

— Alors, dans ce cas, veuillez prendre la peine d’entrer au salon.

*
* *

Lorsque Keller poussa la porte de son salon, un quart d’heure plus tard, il eut une exclamation à la vue de Roland.

— Si vous saviez comme je suis content de vous voir ici !

Il avait l’air parfaitement sincère.

Comme il en avait décidé, Roland utilisa son entrée en matière.

— J’étais venu prendre des nouvelles de mademoiselle votre fille…

— Justement, je la quitte à l’instant. Elle a été très courageuse. Elle est en extension pour encore quelques jours et ne se plaint pas.

Le ton était mondain. La suite n’allait pas manquer de l’être autant.

Effectivement, Keller s’inquiéta soudain :

— Quel apéritif vous ferait plaisir, monsieur…

— Roland, comme le prénom, indiqua celui-ci.

Il ne risquait plus rien à être connu.

Keller s’empressa, sortit une bouteille de « J. & B. », démoula des glaçons, versa le whisky, puis il le regarda gravement, son verre à la main.

— Je ne sais pas ce que vous avez fait à ma fille, mais elle ne parle que de vous. Elle m’a fait promettre de vous emmener la voir à la clinique. Vous devinez mon soulagement de vous trouver ici.

Roland prit le parti de rire.

— Vous savez, je ne lui ai rien fait du tout.

— J’en suis certain. Elle n’a pas cessé de vanter votre extrême correction. C’est ainsi qu’elle voyait l’homme idéal, et voilà que vous réunissez tout ce à quoi elle avait rêvé. Le charme, l’intelligence… et que sais-je encore. Elle connaît la couleur de vos yeux, la forme de votre bouche… J’avais une petite fille, soupira Keller, elle se casse une jambe et la voilà devenue femme…

C’était du plus haut comique pour Roland, qui, tout de même, se trouvait embarrassé par cette étrange situation qu’il n’avait pas voulue.

— Je suis désolé…

— Surtout pas, protesta Oscar Keller. Nous autres hommes, ne faisons pas assez attention aux aspirations de ces adolescentes. C’est souvent leur premier amour qui est le plus beau, le plus pur. Pour ne pas traumatiser cette jeune fille, voyez, j’allais encore dire cette enfant, je suis prêt à vous considérer, a priori, comme quelqu’un de valable pour ma fille. Je ne crois pas me tromper puisque vous êtes venu.

— Malheureusement, je suis ici pour vous parler aussi d’autre chose.

— Je vous en prie, mon jeune ami, l’encouragea Keller. Confiez-vous à moi.

Pris tout de même d’un doute, le directeur de la société A.L.G.E.M.A. s’enquit, l’air détaché :

— Il ne s’agit pas de l’affaire qui… dont…

Il s’enlisait. Roland vint à son secours.

— Hélas si, j’ai reçu l’ordre impératif de mon gouvernement de me procurer les vaccins dont vous avez parlé.

Comme Keller s’était levé et arpentait nerveusement la pièce, Roland le pria gentiment de venir se rasseoir.

Il sentait confusément qu’il avait une carte à jouer étant donné le climat du moment.

— Je vais être très franc avec vous. Comme mes ordres sont de me procurer ces vaccins par n’importe quel moyen, écoutez-moi avant de décider quoi que ce soit.

Comme s’il lui laissait le choix.

Oscar Keller le savait fort bien. Résigné, il s’assit en face du jeune résident et but son scotch sans le quitter des yeux.

— J’ai pensé à un moyen qui permettrait d’entrer en leur possession sans vous compromettre…

Il laissa passer un temps et appuya son effet :

— L’idée m’est venue, juste avant de me rendre chez vous. Je ne tiens pas du tout à vous créer des ennuis.

Keller avait déjà repris son air bienveillant.

— Je vais vous l’exposer, enchaîna Roland, et vous allez me conseiller pour la réalisation. Les vaccins sont dans un laboratoire en Allemagne. Vous allez me dire où exactement, comment faire pour y accéder et nous allons les dérober, tout simplement.

— Vous feriez cela ! s’exclama Keller.

Roland protesta :

— Pas moi, ce n’est pas ma branche. Il faut un spécialiste pour ce genre de travail. Ce doit être fait par un homme pour qui les portes, quelles qu’elles soient, n’ont aucun secret. Mon ami Mike est un type comme ça.

Toujours sans quitter Roland des yeux, Oscar Keller semblait réfléchir intensément. Ce fut au tour du jeune homme d’éprouver le besoin de boire une gorgée de « J. & B. ».

Après un silence interminable, Keller lâcha enfin :

— C’est une idée… réalisable dans les conditions que vous suggérez. Je suppose qu’un certain délai vous a été imparti ?

— Tout juste. Il me reste, si je retranche le temps du voyage, au grand maximum deux jours. C’est peu.

— Vous avez certainement un bon Dieu dans votre profession, assura Keller, car sans l’accident survenu à ma fille, j’aurais déjà dû assister à une réunion extraordinaire de notre groupe. Elle a été repoussée à demain pour me permettre de m’y rendre.

Roland ne montra rien de la joie qu’il éprouvait. Keller ne faisait aucune difficulté pour coopérer.

Il demanda simplement :

— Comment voulez-vous que nous pratiquions ?

— Votre ami doit être disponible forcément… Je le verrai au plus tôt. Ensemble, nous allons bâtir un petit scénario. Car il y a un point délicat, c’est le transport de cette marchandise.

Après quelques secondes de réflexion, il expliqua :

— Je viens d’avoir une idée, moi aussi. Il est indispensable que ce soit moi qui convoie ces vaccins ici. Cela fait partie de mes affaires courantes d’avoir, par devers moi, de ces échantillons, ce qui m’amène à vous signaler que vous risquez les pires ennuis en emportant cette marchandise avec vous.

— J’y ai pensé, rassurez-vous. Elle voyagera par la valise diplomatique.

— Parfait, parfait, approuva Keller. Mais il me faut quand même la présence de votre ami pour lui indiquer comment simuler le vol et l’effraction après mon départ…

Roland eut presque envie, à son tour, de s’écrier que c’était parfait.

Il se contenta de se lever en déclarant :

— Si vous le permettez, je vais aller le chercher. Il est dans ma voiture. Je n’ai pas voulu qu’il assiste à notre entretien.

C’était un peu comme s’il laissait entendre que Mike n’était pas de leur monde…

Keller saisit très bien la nuance et s’empressa de ponctuer :

— Justement, avant que vous n’y alliez, je voudrais vous dire que je compte sur vous pendant mon absence pour tenir compagnie à ma fille…
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Hubert Bonisseur de la Bath reposa la dernière pièce de vêtement appartenant à Octavo Perez. Il avait tenu à effectuer cette minutieuse vérification lui-même, sachant tout ce qu’un esprit astucieux peut inventer pour camoufler un objet compromettant surtout s’il n’est pas très grand.

Il avait tout de suite mis de côté un petit paquet soigneusement emballé. Des bandes de papier gommé se croisaient dans tous les sens, et des initiales y avaient été apposées un peu partout, comme pour s’assurer que personne n’aurait la curiosité de l’ouvrir.

Hubert n’avait pas hésité une seconde, lui, pendant que Perez était en train de subir les premiers interrogatoires médicaux dans l’infirmerie, en attendant d’être « interviewé » d’une autre manière.

Dans le paquet, il avait trouvé six passeports mexicains avec les photos des six hommes de Fernando qui avaient débarqué le matin à Cancun.

Il n’était pas difficile d’imaginer que Perez avait été les chercher à l’hôtel meublé après sa visite chez le médecin. Ils avaient dû être déposés lors de leur précédent voyage. Les photos étaient authentiques, mais les noms étaient tous différents. Une fois leur travail accompli, ces hommes se seraient à coup sûr fondus dans la nature avec une identité nouvelle.

Pourquoi tant de précautions ? La réponse était évidente. Si un incident quelconque se produisait, personne ne pourrait, en principe, faire le rapprochement avec les hommes débarqués d’un bateau de croisière.

Une telle minutie dans la préparation de leur machination ne laissait pas d’inquiéter Hubert.

Il se sentait néanmoins réconforté par les moyens énormes que M. Smith mettait à sa disposition.

Howard était reparti. Il avait dû, probablement, aller jusqu’à Merida pour y trouver un vol à sa convenance.

Hubert était maître à bord du yacht. Le lendemain, il lui faudrait choisir d’y rester, tout au moins pour le trajet entre le Mexique et la Jamaïque, ou bien de continuer la croisière sur l’Appomattox.

Il remit à plus tard sa décision. Il y verrait plus clair lorsque tous les hommes de Fernando seraient réunis sur l’Escape.

Il fallait, à tout prix, qu’il réussisse à contrecarrer leurs desseins et éviter qu’ils occasionnent une épidémie dont nul ne pouvait prévoir à l’avance les ravages qu’elle provoquerait.

Jusqu’à présent, il n’avait rien trouvé qui ressemblât, de près ou de loin, à une petite ampoule de verre contenant un liquide infecté de virus. Restait à savoir la composition des capsules.

Hubert voyait mal tous ces hommes ingurgiter volontairement des doses de virus, pour aller ensuite se promener de ville en ville et répandre, par leur seule présence, une épidémie mortelle.

Tout naturellement, son raisonnement l’amena à aller jusqu’au bout de cette hypothèse. Et si c’était justement cela qu’avait imaginé Fernando : des hommes déclenchant une épidémie contre laquelle ils seraient personnellement immunisés ?

Hubert demanda que le chef du laboratoire vienne le voir dès qu’il aurait terminé le travail qui venait de lui être confié.

Quelques instants plus tard, un homme de taille moyenne, en blouse blanche et lunettes cerclées de fer sur le haut du nez, entrait dans la pièce.

— Docteur Carney, se présenta-t-il.

— Alors ? Vous avez trouvé ?

— C’est une plaisanterie ?

— Nullement, répondit Hubert, surpris. Pourquoi ?

— Mais parce que les capsules ne contiennent que de l’acide acétylsalicylique en poudre.

— Quoi ? s’exclama Hubert. De la vulgaire aspirine ? Vous en êtes certain ?

Il se reprit devant l’air vexé qu’affichait brusquement le docteur Carney :

— Excusez-moi, je suis plutôt étonné.

— Cela vous pose-t-il un problème ?

— Cela m’ouvrirait plutôt des horizons, murmura Hubert.

D’un geste qui devait être machinal, l’homme de science remonta ses lunettes sur son nez.

— Voyez-vous un inconvénient à ce que je fasse un test à l’aspirine sur le malade qui se trouve à l’infirmerie ? Je suis persuadé qu’il y est allergique.

— Et cela peut se traduire par un résultat aussi spectaculaire que celui que présente cet homme en ce moment ?

— Pire, répondit le docteur. Nous avons eu des cas où des personnes, sensibilisées sans le savoir, prenaient des aspirines pour calmer leurs maux, déclenchant ainsi un cercle vicieux. Il est arrivé que certaines y perdent la vue.

— J’aimerais vous accompagner lorsque vous annoncerez la nouvelle à Octavo Perez et quand vous pratiquerez le test. Je sais, pour l’avoir vu, que cet homme, depuis trois jours, prenait régulièrement à chaque repas deux de ces capsules.

Le docteur Carney hocha la tête à plusieurs reprises.

— Le temps de réaction est variable. C’est tout à fait normal, surtout si c’est la première fois que cette allergie se manifeste.

*
* *

— Vous saviez que vous étiez allergique à l’aspirine ?

Octavo Perez, allongé sur un lit et vêtu d’un pyjama de toile blanche, releva la tête et répondit d’un ton quelque peu excédé :

— Jamais pris de ma vie. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec des trucs comme ça ? C’est bon pour des conneries de malaises de bonne femme.

Lui, le dur, se sentait humilié qu’on puisse seulement imaginer qu’il ait besoin d’absorber ce genre de chose.

Le médecin leva vers Hubert un regard navré.

— Il a réagi au test, pourtant. Vous l’avez vu comme moi. C’est une certitude absolue.

— C’est bon, dit Hubert, laissez-nous. Vous avez fait votre devoir. Son avenir lui appartient.

Resté seul avec Perez, il s’assit à califourchon sur une chaise.

— Passons aux choses sérieuses. Pouvez-vous m’expliquer ce que signifient les six passeports que vous aviez sur vous ?

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? lança Octavo Perez, haineusement. Si vous croyez que vous m’impressionnez, vous et votre toubib à la noix.

— Et ça ?

Hubert lui balança un aller et retour du revers de la main sur son visage boursouflé.

Octavo Perez émit un rugissement de rage et sauta hors du lit, poings en avant.

— Essayez encore une fois, maintenant que je suis debout.

Hubert ne se le fit pas répéter. Il adopta la même position que Perez et attendit le choc.

Il n’eut aucun mal à esquiver, par deux fois, l’attaque désordonnée de l’autre dont les poings traçaient des figures dans l’air sans réussir à toucher au but.

Hubert, rompu à ce genre d’exercice, ne se trouvait jamais sur sa trajectoire. Entrant dans la garde de Perez, il lui martela l’estomac. L’autre encaissa en grognant.

Une seule fois, il parvint à appuyer un coup au creux de l’épaule, Hubert n’ayant pu s’effacer qu’en partie. Il ne put récidiver. Il eut beau foncer comme un bœuf, il ne rencontra que le vide.

Hubert décida d’en finir. Il estimait avoir suffisamment corrigé l’homme pour lui inspirer quelque respect dans l’avenir.

Il calcula bien un coup au foie qui fit se plier Perez en deux, la bouche grande ouverte, à la recherche désespérée d’un peu d’air.

C’est à ce moment qu’on frappa à la porte de l’infirmerie.

Impassible, sans un regard pour l’homme qui se tordait en geignant, un marin avertit Hubert que les arrivages se succédaient depuis quelques minutes.

— Occupez-vous de lui, ordonna Hubert. J’y vais.

*
* *

Hubert contempla avec satisfaction les cinq hommes de Fernando. Son équipe avait bien travaillé.

Il fit mettre les bagages dans une cabine, déshabiller les hommes avant de les faire tous enfermer dans une grande pièce, aménagée en dortoir, et réservée aux personnes tenues en quarantaine pour raison de maladie contagieuse.

Tout y était prévu pour une isolation totale avec l’extérieur. Même les repas passaient par des sas, et les restes, assiettes de carton et couverts étaient à jeter dans une cuve désinfectante.

Ils étaient encore quelque peu sous l’effet de l’ivresse artificielle, mais cela n’allait pas durer. Aux marins-infirmiers qui allaient devoir s’occuper de ces hommes, Hubert donna des ordres stricts.

Dès qu’ils sortiraient de leur état, ils devraient prendre une douche et revêtir les vêtements d’hôpital, pantalon et veste de toile blanche stérilisés. Ceux qui, pour une raison quelconque, refuseraient de se plier aux ordres impératifs d’hygiène, seraient mis dans des cabines à part et ne seraient pas nourris.

Hubert se fit raconter comment les choses s’étaient déroulées à l’hôtel.

— En ce qui nous concerne, Peter et moi, nous avons vraiment eu du pot, conclut Eddy Collins encore réjoui par leurs exploits.

Un autre enchaîna :

— Vraiment, tout s’est déroulé sans bavures.

— C’est parfait, assura Hubert, vous vous êtes fait la main pour la prochaine fois. Nous n’avons pas terminé.

Quelques-uns des hommes qui s’étaient joints à eux à Cancun exprimèrent leur surprise.

— J’ai toutes les raisons de penser que les hommes du groupe que nous avons en surveillance sur l’Appomattox vont descendre aux trois autres escales prévues pendant cette croisière et probablement par groupes de six, comme ceux-ci. Dans trois jours, le navire sera à la Jamaïque. Vous resterez donc tous à ma disposition sur l’Escape qui se rendra directement à Kingston.

Hubert sortit de sa poche les passeports trouvés dans les vêtements d’Octavo Perez.

— J’ai déjà une chose intéressante à vous confier. Voici les passeports qui attendaient ces messieurs avec des noms d’emprunt. Il nous reste à fouiller minutieusement leurs vêtements et leurs bagages. Partagez-vous ce travail, moi, j’aimerais avoir celui d’Octavo Perez.

Eddy Collins le lui désigna.

— Faites bien attention, recommanda Hubert. Ce que nous cherchons se trouve contenu dans de minuscules ampoules de verre. C’est donc extrêmement fragile et dangereux à manipuler. Vous n’ignorez pas qu’il s’agit d’un virus encore inconnu et pouvant provoquer une épidémie mortelle. J’ai fait le nécessaire pour obtenir les vaccins qui ont été prévus, mais nous ne les aurons qu’à l’escale de Kingston. Dès que nous serons tous vaccinés, il y aura moins de risques, mais d’ici là, prudence…

Tout le monde écoutait Hubert avec une attention soutenue et le plus grand silence suivit ses conseils.

Chacun s’absorba dans la tâche qui lui était dévolue. Depuis la découverte de l’aspirine dans les capsules, Hubert était un peu plus rassuré tout de même. Les hommes de Fernando n’étaient pas porteurs dans leur corps de ferments d’épidémie.

Cette aspirine lui trottait dans la tête. Il remit à plus tard d’analyser la masse d’impressions confuses qui assaillait son cerveau.

Pour l’instant, comme il l’avait si bien conseillé à « ses hommes, il se devait d’être extrêmement prudent dans la manipulation des divers objets contenus dans le bagage de Perez.

— Que vous trouviez un tube de dentifrice ou un flacon, ne les débouchez pas, reprit Hubert. Nous les donnerons par précaution à ouvrir en laboratoire. Pour ma part, je constate que Perez ne se lave pas les dents.

Un éclat de rire accueillit sa remarque.

— Il semble bien qu’il ne soit pas le seul, renchérit un des hommes. Je n’ai trouvé ni dentifrice ni brosse à dents.

Il s’avéra qu’il y avait unanimité. Aucune brosse à dents, aucun tube de dentifrice.

Après tout, c’était leur droit ! Hubert rangea ce détail dans un coin de son cerveau.

Enfin vint le moment où tout le monde en eut terminé.

Hubert passa de l’un à l’autre, demandant à chacun ce qu’il avait trouvé d’insolite.

Il avait gardé pour lui sa trouvaille, attendant de voir ce que les autres avaient à lui signaler.

Les capsules avaient été découvertes, les unes dans une poche de vêtement, les autres dans les bagages, et enfin, cinq hommes avaient en main une pièce de jeu d’échecs. Pas les mêmes, un roi, une reine, une tour… Elles faisaient partie d’un même jeu, mais il n’y en avait que six, une pour chaque personne du commando de Fernando.

Hubert n’eut pas besoin de fournir d’explications. Tous pensaient comme lui que c’était là que se tenait le secret.

Il examina attentivement chaque pièce. À la base, il était visible qu’une minuscule vis extra-plate y avait été rajoutée. L’intérieur avait dû être évidé et l’ampoule devait y être placée.

Hubert se servit du téléphone pour prier qu’on lui envoie le docteur Carney.

— Je pense que nous avons trouvé, annonça-t-il dès que celui-ci se présenta. À mon avis, c’est dans chacune de ces pièces que doivent être camouflées les ampoules.

— Nous ne pourrons nous en assurer qu’en procédant à des analyses, déclara gravement le médecin.

— Je préfère, dit Hubert, que vous ne preniez aucun risque avant que nous ne soyons en possession des vaccins. Nous les aurons dans trois jours à Kingston. Tout le monde devra y passer, vous aussi docteur.

— C’est évidemment la sagesse.

Hubert lui tendit les capsules.

— Encore une chose, mais c’est vraiment pour ne rien laisser au hasard. Voyez si ces capsules, qui sont les mêmes que celles que vous avez déjà analysées, contiennent, elles aussi, de l’aspirine en poudre.

Le médecin hocha la tête.

— Nous avons appris, sur le bateau, que ces hommes devaient en consommer de façon impérative encore pendant les trois jours à venir. Or, je commence à me demander si Fernando ne leur laissait pas croire qu’il était en train de les immuniser contre le fléau qu’ils allaient répandre, qu’il leur fallait encore trois jours avant que le produit ne soit efficace, alors qu’en réalité, c’est lui qui a besoin de ces trois jours pour ne pas déclencher l’opération trop tôt et pour qu’il y ait synchronisme avec l’équipe qui descendra à la Jamaïque… Si je ne me suis pas trompé, il va falloir redoubler de précautions et faire vite à Kingston pour neutraliser ces hommes avant qu’ils puissent réagir. Eux n’auront pas trois jours à attendre comme ceux que nous avons ici.

Hubert marqua une pause. Tous les hommes comprenaient que leur tâche allait être plus difficile et plus dangereuse encore qu’aujourd’hui.

— Nous n’aurons pas le temps de vous vacciner avant, enchaîna Hubert, alors, faites très attention. Je vais prier le commandant d’appareiller ce soir pour que vous ayez quelques heures d’avance sur l’Appomattox. À Kingston, vous vous procurerez un nombre suffisant de voitures. D’ici là, vous êtes libres, je retrouverai ceux qui sont de la croisière ce soir au dîner du Camino Real.

Hubert s’aperçut que le docteur était toujours présent.

— J’avais à vous dire, monsieur, que votre malade à l’infirmerie voudrait vous voir.

— Ah oui ?

— J’ai l’impression que quelque chose l’a fait changer d’avis à votre égard.

— Vous ne voyez pas quoi ? demanda Hubert d’un air innocent.

— Que voulez-vous voir avec la tête qu’il a ? répondit non moins innocemment le docteur.

Très digne, il s’en fut après avoir rajusté ses lunettes sur son nez et ramassé ce qu’il appela « ses pièces à conviction ».

En voyant tous ses agents se disperser comme des gamins au moment de la récréation, Hubert eut une pensée pour son fidèle coéquipier Enrique Sagarra qui devait s’enquiquiner au plus haut point à contenter une clientèle dont il n’avait que faire. Il devait être d’une humeur massacrante à être ainsi écarté de la seule chose qu’il jugeait intéressante : l’action.

C’est le sourire aux lèvres qu’Hubert entra à l’infirmerie.

Il venait tout juste de trouver une réponse satisfaisante au fait qu’aucun des hommes de Fernando n’avait de matériel d’hygiène buccale.

— Ça ne s’arrange pas, assura-t-il d’un ton pénétré en regardant attentivement le visage de Perez.

Tout en le scrutant, il nota une infime lueur de panique au fond du peu d’œil qui restait épargné par les boursouflures de la paupière.

— Je ne voudrais pas que vous pensiez que je veux vous brimer et vous empêcher de vous soigner. Dès que le docteur aura fait l’analyse des capsules que vos compagnons avaient eux aussi emmenées, nous allons vous les rendre. Vous pourrez, les uns et les autres, avaler autant d’aspirine que vous voudrez. Moi, je suis pour la liberté dans ce domaine.

Hubert ajouta, désinvolte :

— Il n’y a que vous qui en subirez les conséquences puisque, croyez-le ou non, vous êtes le seul à y être allergique. Évidemment, si vous n’en avez jamais usé de votre vie, vous ne pouviez pas le prévoir, et puis ça à l’air tellement bête qu’il est difficile de prendre cela au sérieux. Sauf quand on regarde votre tête. Alors là, on n’a plus du tout envie de rigoler.

Octavo Perez avait visiblement envie de dire quelque chose, et ne savait comment s’y prendre. Hubert ne tenait pas à l’aider avant de l’avoir mis à plat moralement. C’était moins pénible que de lui cogner dessus.

Aussi enchaîna-t-il :

— Il y a une chose qui m’intrigue, encore que ce n’est pas le mot qui convienne puisque je connais la réponse. Mais une confirmation de vous m’amuserait. Dites-moi si je me trompe. Ce brigand de Fernando vous a interdit à tous de vous brosser les dents et d’user de dentifrice tant que vous prendrez ces fameuses gélules qui étaient supposées vous immuniser contre la terrible épidémie que vous alliez répandre dans le pays. C’est bien ça, hein ?

Hubert éclata de rire devant l’air catastrophé de Perez.

— Ah, le brigand, il ne manque pas d’humour. Ça, c’est le comble ! Il vous fait prendre de l’aspirine et vous empêche de vous laver les dents des fois que cela détruise les principes actifs de l’immunisation. Elle est bonne.

Hubert n’avait pas besoin de se forcer pour rire. Il regretta « presque » qu’Octavo Perez se mette à parler juste à ce moment-là.
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Octavo Perez parla longuement. Depuis qu’il avait compris que les cinq hommes de son groupe avaient été retirés de la circulation, tout comme lui, il ne songeait plus qu’à sauver sa peau et à se venger de Fernando.

Dans sa petite tête, le cheminement du doute avait été long, mais maintenant il semblait avoir découvert le sens de beaucoup de choses et il tentait de l’expliquer d’une manière un peu désordonnée.

Une phrase revenait constamment dans ses propos. Il voulait tuer Fernando, le tuer de ses propres mains… Son orgueil avait été bafoué, il fallait qu’il se venge.

L’idée que Fernando s’était moqué d’eux à ce point lui était proprement insupportable. Il en oubliait l’essentiel.

Hubert se chargea de le lui rappeler.

— Comment se fait-il qu’il fasse si bon marché de vos vies ? Car enfin, il vous laisse croire qu’il vous immunise contre une maladie mortelle avec de vulgaires aspirines en poudre et encapsulées, alors qu’en fait, il vous envoie froidement à une mort atroce. Le plus terrible, c’est qu’aucun remède n’a été prévu pour les premiers atteints… Or, les premiers, c’étaient vous, obligatoirement.

Octavo Perez courba le dos, accablé.

— Oui, mais nous, on ne voyait pas ça comme ça, marmonna-t-il. Il nous a sauvé la mise une fois et on lui devait bien un service.

Hubert dressa l’oreille.

— Racontez-moi.

Perez eut un geste signifiant que c’était autre chose. Mais c’était justement cet autre chose que voulait savoir Hubert.

Il fit semblant de se désintéresser de l’homme et ouvrit la porte de l’infirmerie.

— Au fait, je vais aller vous chercher vos gélules, je n’ai qu’une parole.

Il était de retour quelques minutes plus tard et annonça :

— J’ai donné l’ordre que l’on rende les autres à vos compagnons. Eux, ne savent toujours pas ce qu’il y a dedans. Voici les vôtres.

Hubert posa les gélules sur la tablette, à côté du lit de Perez. Il avait décidé d’attaquer pour pousser l’homme dans ses derniers retranchements.

— Dites-moi, Perez, à quel moment Fernando vous a-t-il remis les pièces du jeu d’échecs contenant les ampoules à briser dans trois jours ?

Cette fois-ci, Perez fut convaincu qu’Hubert était parfaitement renseigné sur toute l’affaire et il ne fit aucune difficulté pour répondre.

— Quelques instants avant de partir. Jusque-là, personne ne savait comment cela allait se présenter. Nous, on était rassurés. Les passeports nous attendaient ici. C’est moi-même qui m’en étais occupé…

— Lors de votre précédent voyage, compléta Hubert.

Perez lui lança un regard aigu et se contenta de hocher la tête affirmativement.

— Les autres, reprit Hubert, ceux qui sont encore sur l’Appomattox n’auront pas besoin d’attendre trois jours pour briser leurs ampoules, n’est-ce pas ?

— Non, pour eux, il suffit que l’Appomattox ait appareillé après chaque escale qui n’est prévue que pour une journée.

— Pardi… Une épidémie, ça se propage tellement vite, ironisa Hubert. Il ne faudrait pas que Fernando en soit victime, lui qui sait bien qu’il n’est pas immunisé, pas plus que vous.

— Mais, remarqua Perez, le danger existe alors pour tout le monde ? Une seule ampoule brisée et nous serons tous morts…

Il commençait enfin à se rendre compte de la gravité de la situation.

— Sauf ceux qui auront été vaccinés, lança négligemment Hubert.

L’incompréhension la plus totale se peignit sur le visage de Perez.

— Vous venez pourtant de me dire qu’il n’y avait rien de prévu, releva-t-il.

— C’est vrai, mais du côté de Fernando, uniquement. Pour ma part, j’ai pensé à protéger mes hommes. Ce sera fait dès que nous serons arrivés à la Jamaïque, indiqua Hubert.

— Nous allons à la Jamaïque ? s’inquiéta Perez. C’est dangereux.

— Pour ceux qui ne seront pas vaccinés, c’est sûr.

Mais vous voudrez bien admettre que nous n’y sommes pour rien. Fernando a voulu se débarrasser de vous, je n’ai aucun intérêt à contrecarrer ses plans.

Depuis quelques minutes, une peur atroce semblait s’être emparée de Perez. Son visage, déjà affreux à voir, avait pris une teinte grisâtre et des gouttes de sueur coulaient de son front. Il les essuya d’un revers de main.

C’est ce moment que choisit Hubert pour prendre congé.

— Nous reparlerons de tout cela à Kingston.

— Vous… vous partez, bégaya Perez, mais je ne vous ai pas tout dit…

— Je le sais bien. Tant pis pour vous, vous n’êtes pas assez coopératif. Un autre de votre groupe verra peut-être mieux que vous l’avantage qu’il y a à collaborer franchement avec moi.

— Mais vous ne m’avez rien proposé ! s’affola Perez. Attendez… Je vais tout vous dire. Laissez-moi le temps.

Hubert s’arrêta à la porte.

— Je vais vous poser une première question. C’est à votre réponse que je saurai si je peux passer un accord avec vous. Octavo Perez n’est pas votre vrai nom. Votre passeport, pas celui qui vous attendait ici, mais celui avec lequel vous vous êtes embarqué, vous donne comme étant de nationalité espagnole, avec comme métier transporteur. Vous n’êtes rien de tout cela. Ma question, la voici. Elle est claire. Quelle est votre véritable identité, quels sont votre nationalité et votre métier ?

En bon psychologue, Hubert savait qu’une fois cette barrière franchie, tout deviendrait simple. De fait, il put suivre le combat intérieur qu’il avait provoqué.

Tout naturellement, il prit une chaise et vint s’installer en face de Perez. Au bout de quelques longues minutes, il sut qu’il avait gagné.

Quelque chose d’indéfinissable se lisait sur le visage de l’homme, quelque chose qui ressemblait à un vague contentement ou à une fatalité acceptée.

— Je commence à vous connaître, laissa-t-il enfin tomber. Vous avez déjà tous les renseignements sur nous. Vous voulez seulement contrôler…

Hubert se garda bien de le détromper. Du geste, il lui fit comprendre qu’il pouvait y aller. Il sortit de sa poche un carnet et attendit ostensiblement, le stylo à la main.

— Mon nom est Octavo Pires, je suis Cubain et militaire de carrière.

— Quel service vous a rendu Fernando ?

— Pas seulement à moi, il nous a tous repêchés. On avait fait des conneries et à l’armée, ça ne pardonne pas. On lui a confié une mission spéciale et il a pleins pouvoirs pour son exécution. Fernando nous a mis le marché en main. Il nous faisait libérer et on évitait ainsi la cour martiale, mais on suivait ses consignes à la lettre. Nous, on a sauté sur l’occasion.

— Seulement, c’était un marché de dupe, enchaîna Hubert. D’un côté, vous étiez condamnés à la prison mais vous en sortiez, tandis que lui vous envoie à la mort.

Octavo Perez hocha la tête.

— Il est tout de même très fort, reprit Hubert. De la façon dont il a organisé son affaire, une fois tout le travail effectué, il ne restait pas un seul témoin. Seulement, ça, il ne vous l’a pas dit. Quel conseil vous a-t-il donné pour après ?

— Nous devions demeurer dans le pays pendant un mois, le temps que l’épidémie soit maîtrisée, et ensuite rentrer à Cuba. Dans l’intervalle, nous ne devions nous manifester sous aucun prétexte.

— Et pour cause, railla Hubert.

Il poussa son interrogatoire plus loin.

— Comment s’appelle Fernando ?

— Marques, Fernando Marques.

— Bien, ce sera tout pour aujourd’hui. Voilà ce que je vous propose. Faites-vous soigner. D’ici quelques jours, vous devriez être guéri si vous vous laissez faire. À la Jamaïque, je ferai vacciner tous mes hommes, et vous y aurez droit, également. Néanmoins, il vous faudra rester sur ce yacht tant que je n’en aurai pas terminé, et cela peut demander jusqu’à la fin de la croisière de l’Appomattox. Après quoi, je vous rendrai votre passeport et vous irez vous faire pendre ailleurs.

— Puis-je vous demander une faveur ? questionna Perez d’une voix pleine d’espoir.

— Allez-y.

— J’aimerais, dès à présent, que mes compagnons me voient comme je suis en ce moment. Plus tard, juste avant que je parte, vous pourriez leur dire que je suis mort.

Hubert laissa passer un long moment avant de répondre :

— Il vaut mieux attendre que vos amis soient tous installés. Vous ne tenez pas à leur parler, juste leur montrer que vous êtes malade ?

— Oui, c’est cela qui leur fera plus facilement admettre que je puisse être mort quelques jours plus tard.

— C’est tout à fait faisable, concéda Hubert. Ils sont tous isolés dans le dortoir réservé aux personnes mises en quarantaine. Ils vous verront à travers les parois vitrées. En attendant, j’ai encore besoin de quelques petites vérifications, nous allons les faire ensemble.

— Tout ce que vous voudrez, s’empressa Perez.

— Tout d’abord, il est toujours prévu que vos camarades quitteront par groupes l’Appomattox à chaque escale, à la Jamaïque, St Domingue et Haïti ?

— Oui.

— Et personne ne revient à bord.

Perez acquiesça. Il était un peu sidéré qu’Hubert sache tout de leur programme.

— Il y a tout de même quelqu’un qui va rester jusqu’à la fin de la croisière, jusqu’au retour à Port Everglades ?

Perez fronça les sourcils dans un intense effort de concentration.

— Je crois, oui, je ne suis pas sûr.

Il réfléchit un moment sous l’œil froid d’Hubert.

— C’est que Fernando ne nous disait que ce qui nous concernait personnellement. Attendez, il y a quelque chose. Il faut que je m’en souvienne.

— Voyons ensemble, suggéra Hubert. Vous étiez vingt-quatre hommes, plus Fernando. Six hommes descendent à chaque escale et il y en a quatre. Donc, il ne reste que Fernando.

— Non, je me rappelle maintenant.

Un sourire de soulagement vint aux lèvres de Perez.

— À Haïti, il n’y en aura que cinq, parce que le pilote doit rester avec Fernando. Même quand nous nous sommes dispersés la dernière fois à Port Everglades, il est demeuré avec lui sur place alors que nous sommes tous allés prendre l’avion à Miami.

Hubert se contenta de hocher la tête d’un air entendu comme s’il s’attendait à cette confirmation. Tout d’un coup, Perez s’anima.

— Mais oui, j’en suis sûr, puisque ce devait être l’aboutissement de toute cette histoire. C’est sa guerre psychologique, comme il dit Fernando. Tous les pays contaminés par les Américains vont se réunir et déverser une pluie de tracts sur les États-Unis, les menaçant de représailles atomiques. Ils seraient aidés de Cuba. Fernando nous a promis de bonnes petites guerres jusqu’à la fin de nos jours. Il était sûr que tous ces pays feraient bloc autour de Cuba et contre l’Amérique.

Il eut un geste pour s’excuser :

— Moi, vous savez… la politique…

— Vous avez vu ces tracts ?

— Un seul, c’était le modèle qu’il avait composé. C’est comme ça que nous avons mieux compris ce que nous devions avoir à faire.

— Quand était-ce ? demanda Hubert en masquant le vif intérêt qu’il éprouvait soudain.

— Au précédent voyage. Une imprimerie clandestine quelque part en Floride devait lui préparer des centaines de milliers de feuillets. Avec un petit avion, on allait les disperser en commençant par la côte est des États-Unis. C’est pour cela que le pilote sera le dernier à avoir une mission à accomplir.

— Son nom ?

— Sergio Mendoza. Celui-là, je ne connais pas sa véritable identité. Il a été recruté à part.

Un marin-infirmier frappa à la porte. Il venait prévenir Hubert que tous les hommes étaient installés dans le dortoir, ce qui signifiait qu’aucun d’entre eux n’avait fait de difficultés.

Par ailleurs, le commandant du bateau l’invitait à partager son déjeuner, s’il le pouvait.

— Ça tombe bien, j’allais justement le lui demander. Je suis à vous dans quelques instants, le temps d’une dernière formalité avec monsieur Perez. Auparavant, allez fermer les systèmes de communication avec le dortoir. Je vais accompagner notre malade afin que ses compagnons voient l’état dans lequel il se trouve. Par la suite et pendant toute la durée du voyage, il ne quittera pas l’infirmerie et n’aura aucun contact avec eux. Ce sont des ordres.

— Ils seront appliqués, affirma le marin.

Avant de sortir, il précisa :

— Le commandant vous attend dans son bureau.
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L’Appomattox avait repris la mer. Comme toujours après une escale, les passagers de retour à bord débordaient d’enthousiasme.

La première chose dont Hubert s’enquit fut ce qu’avait donné l’écoute du pont C. Il n’y avait rien à signaler. C’était le calme plat. Si cela intriguait ses hommes, Hubert ne s’en étonnait pas Fernando ayant tout prévu d’avance, il était normal que rien ne se passe.

En attendant l’heure de monter pour le déjeuner sur le pont où se trouvait le self-service, Hubert préparait ses plans. Il aurait voulu espérer que Fernando n’irait pas jusqu’au bout de ses projets. Cet homme avait une imagination débordante. Coller une épidémie sur le dos des Américains… De plus, le mot « représailles atomiques » avait bien été prononcé par Octavo Perez. Même si ce n’était qu’une menace. Hubert n’avait pas le droit de mésestimer la valeur du renseignement.

Aux États-Unis, la nouvelle de la reprise prochaine des relations avec Cuba provoquait des réactions diverses allant du contentement chez certains à la franche hostilité chez d’autres.

Hubert n’était pas mécontent du travail effectué par ses hommes, tout comme il avait lieu d’être satisfait des renseignements qu’il avait récoltés.

Il savait avec certitude de quelle façon allaient se dérouler les prochaines escales. Fernando resterait sur l’Appomattox jusqu’à la fin de la croisière et rien ne pourrait lui mettre la puce à l’oreille entre-temps, du fait même qu’il avait exigé de ses hommes qu’ils ne donnent plus signe de vie.

Ce n’est qu’une fois à Port Everglades qu’il aurait la possibilité de s’inquiéter des effets et de l’étendue des ravages causés par « son » épidémie avant de pouvoir passer au stade de l’action finale, les tracts ou les tracts plus une bombe. Il avait tout prévu pour que cela ait un retentissement énorme.

Hubert connaissait ses concitoyens. La plupart seraient convaincus que c’était encore un coup de la C.I.A. et qu’ils étaient punis pour les fautes commises par l’Agence. Celle-ci n’avait pas tellement bonne presse en ce moment. Mieux valait empêcher que cela se produise et c’était exactement ce qu’il était en train d’éviter.

Fernando ne pouvait lâcher ses tracts sans épidémie. Seulement, pour savoir s’il y avait réellement une bombe, Hubert était bien obligé de laisser le plan du Cubain se dérouler jusqu’au bout. Ce n’est que lorsque celui-ci demanderait à Barbara de donner le feu vert à son associé qu’il serait alors en possession de tous les éléments, sauf un.

Il saurait, à ce moment-là, où, et quel jour serait livrée la « seconde » partie de la commande, mais il ne saurait toujours pas de quoi elle se composait.

Ce que craignait Barbara depuis le début, c’était que ce soit une bombe atomique. Si c’était le cas, elle serait petite, mais même petite, elle ferait beaucoup de dégâts physiques et encore bien plus psychologiques. L’Amérique, alors, se refermerait totalement sur elle-même. C’était, à coup sûr, le but recherché par ces Cubains qui, de sang-froid, avaient monté cette machination depuis des mois. Des Cubains qui étaient en train d’exporter leur révolution sur le continent africain et qui aimeraient bien avoir les coudées franches. Pour cela, ils devaient s’assurer que les États-Unis n’interviendraient pas, pour les empêcher d’aller trop loin.

Ce soir, il ferait le point avec Barbara. En attendant, à Langley où il avait téléphoné avant de quitter l’Escape, on devait s’occuper d’identifier Fernando Marques. Il n’était pas exclu qu’un dossier existe déjà sur lui.

M. Smith lui avait recommandé de ne pas faire procéder à l’analyse des ampoules contenues dans les pièces, même une fois les vaccins pratiqués sur leurs hommes. Le risque était beaucoup trop grand. Il restait le monde extérieur au navire à ne pas contaminer. Il enverrait quelqu’un de qualifié à Kingston pour ramener les ampoules en toute sécurité jusqu’à Washington.

Enrique Sagarra vint trouver Hubert dans sa cabine, un peu avant midi.

— Je n’ai pas pu me libérer avant, marmonna-t-il. Alors, ça s’est bien passé ?

— Pour nous, oui, assura Hubert en souriant de la curiosité qu’Enrique ne parvenait pas à dissimuler. C’est long à raconter…

— Bon, coupa l’Espagnol, alors je commence le premier, parce que pour moi, c’est court. Un des hommes de Fernando m’a parlé. Tenez-vous bien. Il m’a confié que, sachant que quelques cabines allaient être libres, il aurait bien voulu qu’un de ses amis vienne se joindre à la croisière à partir de Kingston. Mais comme il savait que cela mécontenterait son patron, il pensait que je pouvais lui rendre service et faire comme s’il s’agissait d’un ami à moi. Il m’a suggéré d’en parler à Barnaby. Celui-ci pourrait demander à Fernando s’il pouvait disposer d’une des cabines libérées. Il était sûr que cela arrangerait tout le monde, le commandant et moi… Il a été très généreux, me promettant autant si je réussissais.

— C’est très intéressant. Comment s’appelle cet homme ?

— Sergio Mendoza.

— Le pilote ! s’exclama Hubert.

Devant l’air surpris d’Enrique, il s’empressa d’ajouter :

— Laissez-moi vous mettre au courant depuis le début pour que ce soit plus clair.

*
* *

— Il ne sert à rien de faire tant de suppositions. Il nous faut être vigilants et agir comme si c’était le pire qui devait arriver, conclut Hubert.

Il attira Barbara contre lui.

— Devinez ce que nous allons faire.

— Oh, Hubert, soupira la jeune femme, vous avez le cœur à plaisanter.

— Faire l’amour n’est pas une plaisanterie, protesta Hubert. Vous allez voir…

Il promena ses doigts le long de sa robe faite de soie couleur coq de roche, sur laquelle des rayures blanches se terminaient sur le devant en un « V » dont la pointe arrivait juste à la hauteur de l’entrejambe et dans le dos au milieu de la rondeur de ses fesses. Il finit par y plaquer ses deux mains qu’il appuya fortement.

Prise au piège, immobilisée, Barbara se laissa pénétrer par la douce chaleur des paumes. La jeune femme respirait par à-coups. Les mains d’Hubert entamèrent alors une lente rotation sur place jusqu’au moment où Barbara tenta de se dégager.

— Assez, Hubert, j’ai envie de vous…

Du bout des doigts, celui-ci saisit le curseur de la fermeture à glissière et le descendit jusqu’en bas, découvrant ainsi le corps admirable, nu et uniformément bronzé de Barbara.

D’un mouvement d’épaules, elle finit de se dégager de sa robe qu’elle laissa tomber sur le sol de la cabine. Hubert la souleva comme une plume pour la déposer sur la couchette. Son pantalon de toile blanche et son polo prirent le même chemin que la robe.

Barbara en avait vraiment envie maintenant et savait le faire sentir.

Lorsque Hubert la pénétra, tout de suite, elle avança son bassin à la rencontre de son désir, puis avec des mouvements amples, elle accompagna l’action d’Hubert qui, contrairement aux règles établies, se fit de plus en plus lent. Des deux mains, il la maintenait fermement aux hanches, l’obligeant à ralentir, retardant à son gré l’aboutissement du plaisir.

La jeune femme réprima un léger gémissement en se mordant les lèvres, puis elle fit semblant de renoncer.

Alors, Hubert reprit un mouvement plus rapide qui la fit se cramponner à ses épaules. Et elle se laissa de nouveau guider, vaincue par Hubert qui, se maîtrisant, lui imposait son rythme.

Ce fut très long et l’explosion finale les laissa sans réaction pendant de longues minutes. Enfin, Hubert se retira doucement, la laissant belle et impudique, comme offerte au plaisir, ses longues jambes frémissantes encore écartées.

Comme elle ne bougeait toujours pas, Hubert n’eut pas le cœur de la sortir d’un sommeil aussi réparateur. Il tira doucement les draps sur eux et s’endormit à son tour en faisant le vide dans son esprit.

*
* *

Pendant le second jour de la traversée vers la Jamaïque, Hubert eut un entretien avec Josefina Lopez dans le courant de l’après-midi, alors que tous les hommes de Fernando, en compagnie de ce dernier, étaient réunis dans un salon autour d’une table de poker.

— Tout va bien, Josefina ?

— Aussi bien que vos amours, monsieur, sourit la Vénézuélienne. Vous êtes le gagnant.

Hubert eut une grimace comique. Peu de choses devaient échapper à l’œil de cette femme.

— N’en parlez pas.

— Bien sûr que non. Ce ne serait pas de bonne politique. Le commandant est de plus en plus amoureux. Je l’ai surpris le soir où vous êtes resté à Cancun, en train de frapper vainement à sa porte. Elle a laissé faire sans même daigner s’enquérir de qui était là.

— Rien à signaler du côté des hommes du pont C ?

— Ils se conduisent exactement comme la dernière fois sauf que je sais que ceux qui sont descendus avant-hier ne rejoindront pas le bateau pour le reste de la croisière.

Hubert n’avait pas besoin de la jeune femme pour s’introduire chez Fernando, mais puisqu’elle savait qu’il s’intéressait à lui, autant la faire participer.

— En ce moment, il joue aux cartes avec son équipe, indiqua-t-il. J’aurais besoin d’aller dans sa cabine. Voulez-vous m’accompagner ?

Josefina Lopez préférait, visiblement. Ils s’y rendirent et Hubert se mit rapidement à en faire l’inventaire.

Il finit par découvrir dans une valise ce qu’il s’attendait à trouver, deux jeux d’échecs fabriqués dans le même métal mat.

Deux jeux, absolument identiques, dont un amputé des quelques pièces qu’avaient emportées les hommes à la première escale.

Hubert inspecta l’ensemble et trouva son compte de pièces ayant été évidées. Six pour Kingston et six autres pour Saint-Domingue. Enfin, cinq pour Haïti, ce qui confirmait que le pilote Sergio Mendoza n’allait pas y descendre.

D’avoir vu les pièces des jeux d’échecs remplit Hubert d’aise, il venait d’avoir une idée qui allait lui faciliter bien des choses.

Il sortit avec la femme de chambre qui avait pu constater qu’il n’avait rien emporté. Il la remercia et revint à sa cabine.

Enrique ne devrait pas tarder à venir l’y rejoindre.

— J’étais déjà passé, annonça ce dernier en entrant quelques minutes plus tard. J’ai arrangé les choses pour le pilote, comme vous l’appelez. Le commandant est d’accord, il m’a seulement dit qu’il n’était pas utile de demander la permission de Fernando. Une cabine déclarée libre était automatiquement disponible et il était le seul maître à bord. Ça a eu l’air d’arranger Mendoza qui m’a précisé que son ami profiterait de la réception de bienvenue qui aurait lieu à bord après-demain soir avant d’appareiller pour Haïti. Mendoza m’a donné le prix du voyage plus cent dollars. Ce n’est pas un homme regardant.

— Il doit avoir des raisons suffisamment graves pour agir ainsi, releva Hubert. Voyons notre programme. Nous arrivons à Kingston demain.

— En fin d’après-midi, précisa Enrique. Il n’y a aucune formalité. C’est pour cela que la réception a lieu le lendemain soir. Tout le monde peut monter et descendre du bateau sans contrôle.

Il ajouta :

— J’oubliais… Le pilote m’a conseillé de demander pour son ami la cabine à côté de celle qu’occupe Barbara, mais je ne pense pas qu’elle ait quelque chose à y voir. C’est plutôt pour qu’il soit le plus loin possible de Fernando.

— C’est fort probable, en effet. Je vais en profiter pour installer un nouveau mouchard sur la paroi qui sépare sa cabine de celle de notre amie. Mon intuition me dit que nous apprendrons des choses intéressantes. Une arrivée aussi discrète dénote forcément qu’un plan a été établi à l’avance, et il ne sert pas forcément le projet de Fernando. Je pense même que c’est le contraire.
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Hubert regarda ses hommes descendre à terre. À son tour d’être tourmenté parce qu’il ne pouvait participer à l’action. Il fallait qu’il reste sur le bateau jusqu’à l’arrivée de Roland et de ses vaccins.

Il n’était pas inquiet, mais impatient. Eddy Collins devait l’appeler du yacht dès qu’ils y seraient avec leurs prisonniers, au cas où Hubert n’aurait pas encore pu quitter l’Appomattox.

Le calme était revenu sur le pont et il regagna sa cabine. C’est là, en premier, qu’on chercherait à le joindre. Il croisa Enrique dont l’œil moqueur disait clairement qu’il compatissait à sa manière.

Hubert dut encore attendre une demi-heure avant qu’Enrique ne frappe à sa porte.

Flânant sur le pont, l’Espagnol avait repéré un jeune homme qui, une mallette à la main, demandait un renseignement à un marin. Entendant qu’il désirait parler à monsieur Hubert B. Bernard, il s’était proposé pour le conduire à la cabine de celui-ci.

Hubert s’empressa de présenter Enrique comme un collègue. Roland était visiblement heureux d’avoir pu remplir sa mission et leur confia qu’il s’était renseigné pour connaître le temps à partir duquel l’immunité que devait procurer le vaccin était effective.

Quelques heures déjà après, semblait-il, mais ce n’était pas très précis. Une certitude en tout cas, moins d’une journée entière.

— J’ai pensé aussi qu’il y aurait urgence d’après vos ordres, aussi ai-je adjoint un certain nombre de seringues. Tout est là, je vous laisse la mallette.

— Combien y a-t-il de vaccins ?

— Deux cents, pas plus. Mais la fabrication peut se faire sur une grande échelle.

— J’espère que ce ne sera pas utile, le rassura Hubert. Nous allons tout faire pour éviter cette épidémie. Je suis certain que M. Smith, dès qu’il sera en possession des ampoules contenant le virus et des vaccins correspondants, va alerter l’Office Mondial de la Santé avec preuves à l’appui sur le problème qui se pose aujourd’hui. Ce sont eux qui prendront une décision en cas de récidive. De cette façon, on ne pourra plus nous impliquer dans cette méchante affaire.

Dès que Roland fut parti, Hubert commença par piquer Enrique. Il se vaccina lui-même et demanda à Barbara de venir immédiatement dans sa cabine. Elle y eut droit, elle aussi.

La jeune femme ne put s’empêcher de murmurer :

— Le jour où on trouvera un vaccin contre les radiations atomiques…

Avec une grande claque sur les fesses, Hubert l’expédia chez elle, le téléphone sonnait.

C’était Eddy Collins.

— Ça y est, tout est réglé encore une fois, annonça celui-ci, joyeux. Nos collègues n’ont pas été bêtes. Comme ils savaient que le Courtleigh Manor nous était réservé et qu’il se trouve à l’écart du centre, à flanc de colline, ils ont fabriqué des pancartes avec le nom de l’hôtel et ils ont racolé les hommes comme ça. Ce qui nous a donné, hommes et bagages en même temps. Sous la menace des armes, ils n’ont pas bronché. Vous verrez, ils ne sont presque pas abîmés.

Seul le résultat comptait. Hubert lui annonça qu’il arrivait.

— Si vous avez dix minutes, je peux être près de l’Appomattox avec Peter et la voiture.

— C’est une bonne idée, approuva Hubert.

*
* *

Tout avait été expédié en un temps record. Les marins-infirmiers de l’Escape s’étaient vaccinés les uns les autres, et comme promis, Octavo Perez n’avait pas été oublié.

Hubert s’était isolé avec l’envoyé spécial de Langley chargé par M. Smith de récupérer les dangereuses ampoules. La chance ou le bon vouloir du patron avait fait que ce fut César Walter qu’Hubert surnommait volontiers son chimiste préféré.

Peut-être, tout simplement, M. Smith s’était-il aperçu que ce dernier prenait plaisir à participer à une action directe. C’était un homme débordant d’idées originales. Il adorait Hubert qui lui avait fait découvrir une certaine façon de vivre en côtoyant le danger.

Walter comptait ramener les pièces contenant les ampoules telles qu’elles se présentaient, sans les ouvrir. C’eut été l’idéal si Hubert n’avait eu une autre idée.

— J’aurais préféré pouvoir emporter les pièces du jeu d’échecs, vidées de leurs ampoules, avant l’appareillage de l’Appomattox demain pour les mettre à la place des pièces semblables destinées à Saint-Domingue et à Haïti. Nous en aurions fini d’un coup avec cette menace. Rien ne dit que nos hommes réussiront encore à s’emparer des porteurs sans casse. L’un d’entre eux peut aussi leur échapper. Le danger sera moindre avec un seul foyer d’épidémie. Mais le prétexte pour nous en faire endosser la responsabilité sera toujours existant, même minimisé.

— Combien de temps faut-il pour que la protection commence à jouer ? s’enquit César Walter.

— De quelques heures à une journée au grand maximum.

— Mais alors, où est le problème ? Ce travail ne demandera pas tellement de temps et puis, si nous débordions un peu, je vous ramènerais les pièces sur le bateau pour que vous n’ayez pas à redescendre à terre. Pour ce qui est de la sécurité ici, je vais m’isoler pour limiter les risques. Dans le cas où on ne pourrait récupérer une ampoule sans dégâts, nous aviserons à ce moment-là, concéda Walter, mais il serait étonnant qu’un emballage de protection n’ait pas été prévu pour éviter qu’elles ne se brisent en cours de manipulation pendant le voyage. Ce n’est pas pour rien non plus que ces figurines sont en métal, c’est plus résistant.

Hubert lui fit remarquer qu’il y avait une mince couche de vernis à la base.

— Elle a été mise par mesure de précaution et il faudra en poser une semblable par-dessus la vis qui maintient le petit socle en place dès que chaque pièce sera vidée de son ampoule.

Walter passa un doigt dessus, le renifla.

— Du travail d’amateur… Il doit sécher en quelques minutes.

*
* *

Hubert attendit sur l’Escape que soient passées les vingt-quatre heures exigées pour l’immunisation. Il avait mis au point avec tous les hommes et le commandant leur ligne de conduite.

Si son opération substitution réussissait, et ils le sauraient avant que l’Appomattox ne quitte Kingston, ils n’auraient plus besoin de mettre hors circuit les hommes de Fernando, ni à Saint-Domingue ni à Port-au-Prince.

Avec Walter, il avait pensé qu’il serait encore plus astucieux de remettre des ampoules pleines d’eau dans chacune des pièces du jeu d’échecs à leur disposition. Ainsi, les hommes de Fernando ne seraient pas alertés en les trouvant vides.

Le commandant et Hubert se concertèrent sur le sort des douze hommes du commando qui se trouvaient sur l’Escape. Hubert lui parla de l’arrangement qu’il avait conclu avec Octavo Perez.

À la fin de la croisière, il faudrait le laisser filer non sans le faire suivre par deux agents inconnus de lui, juste pour voir où il allait se terrer. Ensuite, M. Smith déciderait s’il le laissait définitivement courir ou s’il comptait l’utiliser un jour ou l’autre.

Il en serait de même pour les hommes qui descendraient à Saint-Domingue et à Port-au-Prince. Comme Fernando leur avait donne l’ordre de rester dans le pays pendant un mois sans se manifester, il leur faudrait trouver une planque. Les agents chargés de les filer en rendraient compte à M. Smith qui aviserait à ce moment-là.

Pour les hommes en quarantaine sur le yacht, il convenait de les emmener à proximité de Washington afin de les avoir sous la main si, d’aventure, l’affaire se terminait mal malgré toutes les précautions qu’ils étaient en train de prendre. Ils serviraient toujours de témoins.

— En ce qui me concerne, conclut le commandant de l’Escape, je garde donc les onze hommes. Je libère Perez mais seulement quand vous m’en donnerez l’ordre et avec des anges gardiens.

— Pour ce qui est des autres, arrangez-vous entre vous pour les filer, indiqua Hubert aux agents amenés par Howard. Mes hommes sur l’Appomattox ne descendront aux deux escales que pour vous désigner les autres à coup sûr, et devront revenir sur le navire. Je risque d’en avoir besoin à l’arrivée à Port Everglades.

*
* *

César Walter venait d’entrer dans la « chambre spéciale », une sorte d’isoloir permettant les manipulations dangereuses avec un minimum de risques d’infection.

Hubert n’eut pas bien longtemps à attendre avant qu’il n’en ressorte en regardant sa montre.

— Dans une heure, tout peut être terminé…

Il était un peu moins de cinq heures de l’après-midi.

— Je vais voir comment se présente le terrain sur l’Appomattox. Eddy Collins va m’y emmener, puis il reviendra vous chercher et je vous rejoindrai dans sa cabine.

— Faites au mieux, à tout à l’heure ! lança Walter avant de retourner s’enfermer dans la chambre spéciale.

Arrivé sur l’Appomattox, Hubert fit demander Enrique et Barbara.

Lorsqu’ils furent dans sa cabine, il leur expliqua ce qu’il attendait d’eux.

— À six heures et quart, il faut que j’aille, quoi qu’il arrive, chez Fernando. Enrique, vous le surveillerez d’ici là. S’il est dans sa cabine, débrouillez-vous pour l’en faire sortir, exactement à cette heure-là… Et vous, Barbara, à l’inverse, s’il est dehors, vous l’empêchez d’y entrer. Vous ferez le guet comme l’autre fois. Utilisez, comme prévu, le prétexte de l’arme que vous aimeriez avoir. Je n’aurai pas besoin de plus de cinq minutes pour faire l’échange. Mais un contretemps ficherait tout en l’air.

— Il n’y en aura pas, assura Enrique.

Ce fut Barbara qui eut la corvée d’intercepter Fernando. Hubert avait pénétré dans la cabine du Cubain depuis trois ou quatre minutes.

Enrique, qui le suivait sans qu’il s’en doute, l’air détaché, portant un plateau avec deux verres de whisky et un seau à glace, s’avança dans la coursive sitôt la porte de Barbara refermée sur lui.

Il était devant celle de Fernando quand elle s’ouvrit sur Hubert.

Sans un mot, Enrique lui fit signe de passer rapidement et lui emboîta le pas.

Arrivés au pont inférieur, dans la cabine d’Hubert, sans se concerter, ils prirent chacun un verre et le burent.

— Il est entré chez Barbara ?

Avant qu’Enrique puisse répondre, ils entendirent un grattement à la porte. C’était elle.

— Il n’est pas resté trois minutes, dit-elle dans un souffle. J’ai eu peur…

Hubert lui tendit ce qui lui restait de scotch.

— Remettez-vous.

La jeune femme but d’un trait.

— Ma demande l’a quelque peu agacé, finit-elle par raconter. Pas question de me donner une arme… Mais si vraiment j’étais à ce point peureuse, je n’avais qu’à l’attendre à l’arrivée à Port Everglades pendant quelques heures, après quoi il se proposait de m’accompagner jusqu’au Luxembourg. J’ai eu l’air d’une gourde.

— Ce n’est pas important. Ce qui l’était, c’est ce que j’ai fait pendant ce temps. À ce soir, mon cœur.
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Hubert n’avait pas encore pu se faire une idée de l’occupant de la cabine 502 du pont C, mais il ne désespérait pas. Il finirait bien par le rencontrer à un moment ou à un autre.

À l’escale de Saint-Domingue, il descendit avec ses hommes et se rendit directement à bord de l’Escape. Il lui faudrait peut-être réajuster les décisions prises avant le départ de Kingston. Hubert voulait aussi savoir si M. Smith n’avait pas quelques nouvelles à lui communiquer au sujet de Fernando.

Un marin se porta au-devant de lui pour l’avertir que le commandant l’attendait dans son bureau.

Il devait y avoir du nouveau.

Il y en avait, mais à l’air catastrophé du commandant Philipps, ce n’était certainement pas ce à quoi il s’attendait.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Hubert.

— Les hommes, articula péniblement Philipps. Ils sont tous en train de mourir.

— Lesquels ? demanda anxieusement Hubert.

— Ceux qui sont dans le dortoir, en quarantaine.

— Que s’est-il passé ?

— L’un d’eux a eu le temps de retirer une ampoule et l’a gardée sur lui, obligatoirement dans la bouche ou l’anus puisque nous les avions tous fait déshabiller.

Il expliqua à Hubert que les marins à l’écoute avaient surpris une conversation. Un des hommes kidnappés à Cancun avait attendu l’arrivée de ses compagnons arrêtés à Kingston pour leur faire part de la bonne nouvelle. Il avait réussi à soustraire une ampoule.

D’un commun accord, ils avaient décidé de la briser sur-le-champ. Ils ne risquaient rien puisqu’ils étaient immunisés, eux. L’épidémie finirait bien par filtrer et gagner le bateau. Quand elle aurait fait ses ravages, ils pourraient se rendre maîtres du navire.

Ils avaient agi si rapidement que les marins n’avaient pu intervenir.

— Et voilà. Le docteur Carney pense qu’ils n’en ont plus que pour quelques heures. Le plus effrayant, c’est de savoir qu’ils agonisent et que nous ne pouvons rien pour eux. Carney ne veut absolument pas que nous abrégions leurs souffrances. Il dit qu’il est de l’intérêt de la science qu’il étudie les progrès du mal et son évolution jusqu’à la phase finale. Vous comprenez ça, vous ?

— En faisant abstraction de mes sentiments personnels, oui et d’une certaine manière je vais aller dans son sens en emmenant Perez voir ses compagnons en train de mourir. Il n’est plus question de le laisser filer comme je vous l’avais laissé entendre. C’est le seul qui nous restera comme témoin éventuel.

Alors, qu’il le soit aussi pour décrire ce qu’il aura vu, déclara Hubert d’un ton glacial.

— C’est vous qui avez raison, je le conçois très bien. Faites ce que vous jugez utile.

— Comment allez-vous procéder ? demanda Hubert. Je suppose que leur mort va vous causer des problèmes d’ordre sanitaire ?

Philipps avait retrouvé tout son sang-froid au contact d’Hubert.

— Un bateau comme celui-ci doit prévoir forcément des morts contagieux, assura-t-il simplement. Nous avons suffisamment de cercueils de plomb pour les y enfermer. Nous attendrons d’être en haute mer pour les immerger. Ils sont tellement étanches qu’aucun poisson ne risque d’être contaminé.

Hubert se leva.

— J’aime autant me débarrasser de la corvée Octavo Perez tout de suite.

— Je vous prépare un scotch, vous en aurez besoin, affirma Philipps.

*
* *

— Je suis certaine que c’était en russe qu’ils parlaient, assura Barbara, et ça n’a pas duré longtemps. J’étais justement en train de me changer lorsque j’ai entendu la porte à côté de la mienne s’ouvrir et se refermer très doucement. Ils sortaient. Alors, j’ai débranché l’appareil et je suis venue.

Hubert avait installé un système d’écoute dans la cabine de la jeune femme, indécelable pour la seule raison qu’il suffisait de l’amener avec soi lorsqu’on s’absentait. On pouvait toujours fouiller la cabine en son absence…

— Demain soir, décida Hubert, je dormirai chez vous. S’ils se rencontrent aussi tard le soir, nous avons une chance d’apprendre quelque chose.

Sans transition, il ajouta :

— Vous avez encore été la plus belle ce soir. Je dois reconnaître que la réception de bienvenue à bord était réussie.

Comme si elle n’avait pas entendu le compliment, Barbara se plaignit :

— C’est crevant finalement une croisière… Que reste-t-il encore avant d’arriver à Port Everglades ?

— On appareille en ce moment pour Saint-Domingue où l’escale ne durera que quelques heures. Il en sera de même pour Port-au-Prince…

Barbara avait balancé ses chaussures et s’était laissée tomber sur la couchette.

— Tous ces hommes qui vous déshabillent des yeux, soupira-t-elle.

Comme si elle ne faisait rien pour… Une splendide salope.

— Mais vous savez, poursuivit-elle, je les ai bien regardés tous, et c’est vous qui êtes le plus…

— Le plus quoi ?

Il y eut un éclair de malice dans les yeux bleus de Barbara.

— Le plus mâle, dit-elle, et je suis sûre que vous allez encore vouloir me le prouver.

Elle ne se trompait pas.

*
* *

— Hier soir, murmura Barbara en baissant le ton, je vous ai dit que c’était vous le plus beau et le plus mâle, je ne sais plus… Eh bien non, il y en a un autre, l’homme qui occupe la cabine contiguë. Je l’ai vu comme il sortait. Je dois dire, à la vérité, que je l’avais fait exprès dès que j’ai entendu sa porte s’ouvrir.

Hubert, qui était venu la rejoindre dans sa cabine pour être à même d’écouter ce qui se disait à côté, la laissait parler sans trop y prêter attention.

Les Russes, dans cette histoire ? Préoccupant.

— Il a des yeux… mais surtout des cils aussi fournis et longs que ceux d’une femme, un regard d’une… Vous m’écoutez ? s’impatienta Barbara.

— Oui, répondit Hubert docilement.

Il répéta sur le même ton :

— Un regard d’une…

— Douceur… C’est assez rare chez un homme aux yeux noirs, je crois que ce sont ses longs cils qui lui donnent cet air…

Barbara tenta, toujours à voix basse, d’expliquer quelque chose, mais Hubert fit semblant de ne pas entendre et de dormir. Il avait tant de choses à revoir dans l’optique de la présence quasi clandestine d’un agent soviétique à bord de l’Appomattox.

Il n’y eut aucune conversation dans la cabine 502 cette nuit-là.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se retrouvait dans le bureau du commandant Philipps, un verre à la main, quarante-huit heures après l’affreux spectacle qui lui avait été donné de voir.

Des hommes hurlant et se tordant de douleur sur le sol, au milieu de leurs vomissements, le corps recouvert de vilaines plaques noires.

— Enfin, ce n’est plus qu’un mauvais souvenir, soupira le commandant.

Les cercueils des onze hommes reposaient au fond de la mer des Caraïbes et le bateau-hôpital avait repris son aspect aseptisé.

La dernière manche allait se jouer à Port-au-Prince où ils venaient d’accoster.

— Finalement, trois agents seulement vont rester ici, décréta Hubert, autant qu’à Saint-Domingue. Ils n’ont plus qu’à découvrir la nouvelle identité des hommes de Fernando et en informer M. Smith.

— Voyez-vous une utilité à ce que nous poursuivions notre route avec vous jusqu’à Port Everglades ?

— Non, parce que dès que nous serons sur le territoire américain, le problème ne sera plus le même.

— Alors, il me reste à vous souhaiter le succès final de votre mission. J’avoue que je n’aimerais pas être à votre place. Quelle responsabilité !

— Si les choses tournent mal, je ne serai plus là pour entendre les reproches. Mais j’ai encore quelques chances et pas mal d’atouts à abattre, affirma Hubert.

— Tant mieux pour nous tous.

*
* *

L’Appomattox entamait la phase finale de sa croisière et était en haute mer depuis une heure quand Barbara fit irruption dans la cabine d’Hubert.

Cette fois-ci, ça y était.

Ce fut ce que lui annonça la jeune femme.

— Fernando m’a convoquée dans sa cabine. Il m’a remis le chèque et donné le texte à transmettre à Kranz. Voyez… La livraison doit se faire dans deux jours à cette adresse. Je dois téléphoner de préférence. Il n’attend aucune réponse et semble sûr de lui. Que dois-je faire, Hubert ?

— Mais… ce qu’il vous demande. Vous n’êtes venue ici que pour cela, l’auriez-vous oublié ?

— Pas du tout, protesta Barbara, mais ne pourrait-on pas changer les plans puisqu’il me reste la possibilité d’intervertir le mot de passe et faire croire ainsi à mes associés que je ne suis pas en possession du chèque.

— Et après ? avança Hubert.

— Après, nous verrons bien. Vous trouverez quelque chose pour me sortir de là. Au moins, nous éviterons le danger immédiat.

— Non, ce serait reculer pour mieux sauter, affirma Hubert.

Il prit note des indications que lui montrait Barbara.

— Allez téléphoner pendant que je m’occupe de la parade.

Hubert s’absorba dans la rédaction d’un message codé. Il savait qu’aussitôt décrypté, une vaste opération serait montée.

Dès le premier jour, au départ de Port Everglades, il avait donné le nom de Matthias Kranz, en même temps qu’il avait fait démarrer l’enquête sur Oscar Keller.

Depuis ce jour, Kranz n’avait pas été lâché d’une semelle. En terme de métier, il était entièrement « couvert ». Il ne lui arriverait rien de fâcheux tant que Barbara ne serait pas de retour au Luxembourg pour rendre compte de la bonne fin de sa mission. On ne ferait rien qui puisse la « griller ». Elle était bien trop précieuse, placée comme elle l’était dans cet étrange milieu d’affaires, sans foi ni loi, qui était le sien.

Même si elle ne collaborait que tout à fait exceptionnellement avec Hubert.

Les hommes qui couvraient Kranz auraient connaissance du message de Barbara en même temps que lui et rien ne leur échapperait de ce qui se ferait et se dirait alors.

En Floride, à l’adresse où devait être livrée la marchandise de Kranz, il y aurait un semblable déploiement de précautions. Hubert était certain que M. Smith mettrait le F.B.I. dans le coup. C’était une affaire bien trop grave et située de plus sur le territoire national, champ d’action réservé au bureau fédéral. L’intérêt, pour une fois, primait tout.

Hubert avait passé son message directement au colonel Howard depuis un quart d’heure, quand Barbara entra de nouveau dans sa cabine.

Cette fois-ci, elle apportait, caché dans un sac de plage, le système d’écoute volant que lui avait installé Hubert, plus un magnétophone prévu pour enregistrer les conversations de la cabine voisine puisqu’elle ne pouvait pas les comprendre.

— J’allais justement téléphoner quand quelqu’un est entré au 502. J’ai tout de suite branché l’appareil et remis à plus tard mon coup de fil.

Depuis trois jours, Hubert essayait vainement de rencontrer l’homme. Ce fut donc avec un intérêt décuplé qu’il mit le magnétophone en marche.

C’était bien en russe que les deux hommes s’exprimaient.

— Qu’est-ce qu’ils disent ? s’inquiéta Barbara dès que ce fut terminé.

Avant de lui répondre, Hubert demanda :

— Finalement, avez-vous envoyé votre message ?

— Oui, j’ai eu Kranz, mais j’ai attendu que les deux hommes soient partis.

— Vous avez bien fait. Je pense que le pilote a dû installer, lui aussi, un système d’écoute dans la cabine de son chef. Ils parlent d’une visite qu’il a reçue ce matin. Mais ils semblent ne pas savoir qu’il s’agit de vous.

— L’entrevue a été plus que brève, signala Barbara. Je ne me souviens même plus si j’ai eu l’occasion d’ouvrir la bouche.

— D’après ce qu’ils disent, il ne semble pas, répondit Hubert, et c’est tant mieux. Inutile qu’ils vous repèrent.

— Vous avez encore besoin de moi ? questionna la jeune femme.

— Non, profitez de vos derniers jours de vacances, conseilla Hubert. Maintenant, les dés sont jetés. Nous avons tout fait pour gagner la partie.

— Vous croyez ?

— J’en suis sûr.

Elle l’embrassa passionnément un long moment. Puis, se détachant, elle reprit son air frivole.

— Je vais aller parfaire mon bronzage intégral au solarium.

Dès qu’elle fut sortie, Hubert remit le magnétophone en marche.

Ce qu’il avait dit à Barbara était vrai. Il y avait toutefois deux choses qu’il n’avait pas mentionnées.

L’occupant de la cabine 502 faisait remarquer au pilote qu’il ne possédait pas l’adresse pour cette livraison mystérieuse. Ce dernier rétorquait qu’il savait au moins d’où partait l’avion qu’il devait piloter puisqu’ils s’en étaient occupés avant d’embarquer.

La livraison des tracts se ferait dans le hangar qui abritait l’avion et il présumait qu’on y ferait aussi livrer le reste.

C’était la suite qui laissait Hubert rêveur.

Le Russe déclarait qu’il y avait trop de risques à attendre ainsi jusqu’à la dernière minute.

— Il faudra agir avant pour empêcher Fernando d’aller trop loin. En haut lieu, on s’inquiète de leurs initiatives. Il est impossible qu’ils tentent un tel coup sans qu’on nous soupçonne d’être derrière eux.

Les Russes, et cela ne surprenait pas Hubert, étaient contre les initiatives hardies des « autres », lesquels étaient forcément des Cubains et probablement des extrémistes.

Mais de quoi pouvait-il être question lorsqu’il parlait « d’agir avant » ?

Ils étaient tous embarqués, et c’était bien le mot qui convenait, sur le même navire.

Hubert ne voyait pas comment ils pourraient agir avant trois jours.

Dans d’autres circonstances, il aurait attendu encore un peu avant de provoquer une rencontre avec le Russe. Mais avec les renseignements que possédait le pilote, le terrain, le hangar, l’avion prévu, la C.I.A. aurait vraiment toutes les chances de son côté.

Hubert balança un moment sur l’approche.

Finalement, un agent secret, de quelque nationalité qu’il soit, ne refusant jamais un renseignement, il demanda par téléphone la cabine 502.

Le Russe répondit dans un anglais des plus académiques.

Hubert annonça sans préambule :

— Voyez-vous un inconvénient à une rencontre dans votre cabine ou la mienne ?

Devant le silence de l’homme, il ajouta :

— Pour un échange d’idées qui vous intéressera forcément.

— Donnez-moi le numéro de votre cabine.

Hubert le lui donna et entendit le déclic du téléphone raccroché.

*
* *

J’aurais dû y penser, songea Hubert en faisant entrer l’homme.

Ces grands cils et ces beaux yeux que remarquent toutes les femmes… un Russe… Gregory…

De force égale, tant physique que morale, les deux hommes exerçaient leurs talents, l’un au bénéfice de l’URSS, l’autre pour les États-Unis.

Ils se saluèrent courtoisement à leur habitude. Les intérêts divergents de leurs pays respectifs les avaient souvent dressés l’un contre l’autre, mais ils avaient trop de respect et de considération l’un pour l’autre pour chercher à se nuire sur le plan personnel.

Hubert étant le demandeur fit les premiers pas.

— Je sais que vous vous intéressez à Fernando. Moi aussi. Je pense, avança-t-il sans avouer qu’il l’avait entendu par l’enregistrement, que vous ne pouvez pas être d’accord avec ses machinations.

— Lesquelles ? laissa tomber brièvement Gregory.

— Tout d’abord, cette idée de semer des épidémies prétextes ; de lancer des tracts nous accusant d’en être les auteurs pour ensuite utiliser une bombe atomique en représailles.

Gregory sursauta malgré son flegme.

— Vous en avez la preuve ?

Hubert ne risquait rien à l’affirmer.

— Je pensais, murmura le Russe, qu’ils n’oseraient pas aller jusque-là.

— Ils osent, confirma Hubert.

— Nous ne voulons pas de cela.

— Alors, donnez-moi le seul renseignement qui me manque. Où est situé le terrain d’où doit partir l’avion porteur ?

— Qui vous dit que je le possède ?

— Mes déductions, affirma Hubert. Vous êtes monté à bord de l’Appomattox avec l’aide et sur la demande de l’homme qui est chargé de piloter cet avion. C’est d’ailleurs un service à lui rendre, car il est prévu qu’il ne doit pas en revenir, lui non plus.

— Quels sont ceux qui ne doivent pas s’en sortir, non plus ?

— Tous les hommes que Fernando a envoyés à la mort avec cette histoire d’épidémie.

Gregory eut un geste désinvolte.

— Ce ne sont que des Cubains. L’homme dont vous parlez est des nôtres.

— Alors, nous coopérons ? interrogea Hubert.

— À une condition.

Hubert s’y attendait. C’était toujours donnant donnant.

— Vous nous laissez Fernando.

Hubert faillit répondre : « Mais avec joie… »

*
* *

Lorsque le télégramme adressé à Hubert B. Bernard arriva sur l’Appomattox, le bateau n’était plus qu’à quelques heures de Port Everglades.

Il informait OSS 117 que tout était terminé, que tout danger était définitivement écarté.

Jusqu’à la prochaine fois…

Le commandant Barnaby n’avait pas voulu assombrir l’enthousiasme des passagers ravis de leur croisière en leur faisant part d’un triste accident qui venait d’avoir lieu dans la salle des saunas que fréquentait Fernando. Mort accidentelle.

Il s’était contenté d’en informer les autorités du port qui savaient se montrer discrètes.

On était en mai. La saison touristique ne faisait que commencer…

FIN


[image: 10000000000001E00000032568770379.jpg]


  

1  Coup d’éclat à Pretoria.
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